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mes secrefs, rf'aiieitfiires pathétiques cachent les 
€€ Nuits des Malles "9 pendant que la vie ardente du travail 
déferle dans les rues de cette étrange cité son flat pittoresque 

et grouillant. 
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« doublage » 
et la réforme 

du bajoue 
M. Juvanon, comme Gouver-

neur de la Guyane française, 
*'e9t lait remarquer par un sens 
réaliste des réformes à entre-
prendre pour la bonne adminis-
tration d'une colonie entre 
toutes sacrifiée, en même temps 
que par une compréhension très 
humaine de son rôle de « tu 
leur », en quelque sorte, des mil-
liers de forçats que la Métro-
pole a fixés sur le sol guyanais. 

Appelé à d'autres fonctions. 
M. Juvanon n'en continue pas 
moins de s'intéresser à la colo-
nie qui a vis s'employer le meil-
leur de soif, activité, et aux Fran-
çais, même de mauvais aloi. qui 
y résident. ' 

La fdîneuse question du « dou-
btage. s et celle plus générale de 
la réforme du bagne sont au pre-
mier rang de ses préoccupa-
tions. 

Aussi sommes-nous certain-* 
que nos lecteurs, dont l'attentit>u 
se penche avec nous sur ces pro-
blèmes d'ordre social, prendront 
le plus vif intérêt à lu lecture 
de lu lettre ci-dessous que M. 
Juvanon a bien voulu nous 
adresser : 

Monsieur le Directeur, 

l JNE lettre émouvante du 
^fl libéré Koussenq — qut 

j'a* connu lors de mon 
^^^^LW Inspection Générale de 

~ 1927, aux Iles du Salut, 
et que j'ai fait sortir d'une cellule de 
Nie Saint-Joseph, dans des condi-
tions que j'exposerai un jour pro-
chain — vous a fourni le sujet 
d'une chronique de « Détective », 
intitulée: « Une mesure inhumai-
ne », aux termes et aux conclu-
sions de laquelle je crois devoir 
pleinement associer l'autorité que 
me donne ma qualité d'ancien Gou-
verneur de la Guyane Française. 

Aucifn doute ne saurait subsister 
dans l'esprit de ceux qui comme 
moi. connaissent le sort lamenta 
ble des libérés, dont un fameux 
comité de patronage créé par un 
décret du 18 septembre 1925 n'a 
jamais daigné s'occuper. 

La situation des libérés est telle 
que, durant mon séjour à la Guya-
ne, j'ai vu traduire en cours d'assi-
ses un malheureux qui, dans l'im-
possibilité de trouver travail et 
nourriture, avait incendié une bara-
que afin d'être renvoyé au bagne. 

Je dois dire, également, que l'obli-
gation de la résidence à temps, 
autrement dit < le doublage » de la 
peine pour les condamnés à moins 
de huit années de travaux forcés, 
et celle perpétuelle pour le* 
condamnés à huit années et plus, 
constituent une seconde peine que 
la presque unanimité des jurés et la 
plupart des magistrats ignorent. 
Elle est ■ exorbitante, et. je n'hé-
site pas à le dire, injuste. 

Et j'ajoute qu'en attendant la 
suppression de cette mesure. l'Ad-
ministration Pénitentiaire a pour 
devoir de mettre les libérés a même 
de suffire à leur existence , c'est ce 
que j'ai dit et répété, c'est ce que 
j'aurais imposé si j'étais resté da-
vantage à la Guyane. 

Mais ce n'est pas tout. 
J'ai gouverné la Guyane de fé-

vrier à octobre 1927. Avant de me 
rendre à mon poste, je ne connais-
sais du bagne que ce que m'en 
avait appris la lecture — obliga-
toire pour moi - de rapports of-
ficiels, de même celle de quelques 
articles de grands quotidiens pari-
siens. Je n'ignorais pas. certes, 
l'existence de la forte et intéres-
sante étude de M. l'Inspecteur des 
Colonies Henri, (aujourd'hui Ins-
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pecteur Général, Directeur du Con-
trôle au Ministère des Colonies) ; 
également les retentissants repor-
tages d'Albert Londres et de Rou-
baud. Mais, intentionnellement, j'a-
vais négligé cette documentation, 
me réservant de n'en prendre con-
naissance qu'après m'ètre rend'i 
compte (/<• visu des réalités. 

J'ai donc vécu à la Guyane -
dont, en France, l'opinion publi-
que ignore beaucoup, sinon tout. 
J'ai vu de très près le bagne, j'ai 
pris contact avec tout le personnel 
administratif et de surveillance qui 
s'en occupe, j'ai parcouru tous les 
camps, visité tous les locaux et 
toutes les installations, j'ai observé 
transportés, rélégués et libérés. J'ai 
entendu toutes les doléances, j'ai 
dit a tous et à chacun, fonction-
naires, surveillants et surveillés, ce 
qu'à mon sens il importait de dire 
En un mot, j'ai vu tout, je me suis 
rendu compte de tout. J'ai agi. 

J'ai trouvé, hélas, une Adminis-
tration Pénitentiaire en plein désar-
roi, en pleine., décomposition — le 
mot n'est pas exagéré. J'ai tenté de 
remédier a une situation vraiment 
déplorable à tous égards. Je me 
suis efforcé d'appliquer les décrets 
réformateurs du 18 septembre 
1925 — qui, comme toutes choses 
humaines, renferment des imperfec-
tions, voire des dispositions inopé-
rantes et quelque peu enfantines, 
telle la pose d'un galon rouge sur 
les manches du bourgeron des 
transportés de I'* classe. Je me suis 
heurté à l'incompréhension d'une 
Administration Pénitentiaire routi-
nière et aux conceptions particuliè-
res - - c'est le moins que j*en puisse 
dire. 

J'ai dû montrer une certaine fer-
meté — tout en m'efforçant, d'être 
foncièrement juste et bienveillant. 
J'ai obtenu quelques résultats, j'en 
aurais obtenu d'autres encore . 
mais je n'ai pu réaliser le program-
me que je m'étais tracé... et pour 
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cause. J'ai, en effet, quitté la Guya-
ne dès la fin d'octobre 1927, au 
moment même où je tenais enfin le 
levier de commande, c'est-i-dire 
où par mon insistance, j'avais obte-
nu du gouvernement de la Républi-
que l'ordonnancement des dépenses 
de l'Administration Pénitentiaire, 
prérogative qui, seule, permet au 
Chef de la Colonie un contrôle 
réellement efficace, et lui donne, 
par là-même, une pleine et entière 
autorité. 

J'ai pensé, depuis lors, qu'il ne 
serait pas inutile de rappeler pour 

. quelles raisons et dans quelles 
conditions a été créé le bagne, et 
de préciser ce qu'il est à l'heure 
actuelle. Je me suis persuadé, éga-
lement, de la nécessité impérieuse 
de démontrer, avec preuves à l'ap-
pui, que si l'on ne veut pas porter 
le fer rouge dans la plaie péniten-
tiaire, que si l'on s'entête à ne pas 
vouloir réorganiser de fond en 
i omble une institution dont la fail-
lite apparaît à tous ceux qui ne 
sont pas volontairement aveugles ou 
sourds, et qui non seulement coûte 
annuellement une trentaine de mil-
lions - sinon davantage — aux 
contribuable* métropolitains, mais 
également porte un préjudice ini-
maginable a la Guyane Française, 
dont elle paralyse complètement le 
développement économique, il n'y 
a qu'un remède radical, celui envi-
sagé par un Ministre des Colonies 
clairvoyant. M. Edouard Daladier : 
supprimer cette honte. 

C'est pour contribuer, dans uin-
certaine mesure, à une réforme ra-
dicale du bagne, que je mets au 
point une étude où l'on ne trouvera 
« ni vaine sensiblerie ni rigorisme 
excesaif », et par laquelle je 
m'adresse, dans un but élevé, au 
bon sens comme à la raison de 
mon pays. Je ne manquerai pas de 
vous en faire part. 

Veuille* agréer, etc.. 

ADRIEN JUVANON 
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Un nouveau détective 

l'n nouveau détective vient de 
s'imposer dans la littérature. 
C'est l'inspecteur Tony, le héros 
des Drames de l'Espionnage, de 
Gabriel Hernard. dont le pre-
mier volume, à peine paru, u 
suscité un mouvement de curio-
sité passionnée. En moins d'une 
journée, certains libraires ont 
écoulé tous leurs exemplaires de 
Tony Détective Français. 

Et lecteurs et lectrices rete-
naient les volumes suivants 
L'Homme au Macfarlane, Minna 
l'Espionne, L'Agent n* 12, Les 
Ombres de Mayerling, etc., etc.. 

C'est que Tony est un grand 
c as » du contre-espionnage et 
des hautes missions internatio-
nales. Ses méthodes diffèrent 
essentiellement de celles de ses 
impassibles confrères anglo-
saxons. Tony n'est pas qu'une 
machine à raisonner. Sa maî-
trise professionnelle ne l'empê-
che pas d'être un grand carac-
tère, un homme sensible et char-
meur, capable d'aimer et d'ins-
pirer un grand amour. 

Les aventures de Tony con-
tées par le grand écrivain Ga-
briel Bernard avec cette force 
et cette netteté qui le caractéri-
sent, se réfèrent souvent à des 
événements historiques tels que 
l'affaire Schnaebelé, l'énigme de 
San Hemo ou le drame de Mayer-
ling. Elles doivent intéresser 
tous ceux et toutes celles qui ai-
ment les grands récits d'action, 
de mystère, de vérité et de sen-
timent. 

Deux volumes par mois 1 fr. 50 
le volume. Jules Tallandier, 7."). 
rue Dareau. Paris. 

Un émouvant appel !... 
/ 'n de nos lecteurs nous adresse 

un appel en faveur d'un malheu 
reux, Francis Dumont. qui. libéré 
du bagne, agonise actuellement en 
Guyane, où it est encore astreint a 
un séjour de trois années. 

Francis Dumont a été rondam 
né pour un larcin commis au 
préjudice de son beau-frère, et il a 
terminé sa peine. 

Ce malheureux a été réformé 
pendant lu guerre à 100 °Q pour 
tuberculose, D'éminentes personna-
lités, sont intervenues en sa fa-
veur. Le gouverneur de la Gu-
yane, le lieutenant-colonel Car-
mouze, chef du Service de santé, 
ont demandé au ministre son 
renvoi immédiat en France. 

Dte kmM mille mutilés el an-
ciens combattants de SaAne-tt-
Loire ont intercède dans le même 
sens. 

... Sous espérons de tout notre 
cœur que le Ministre de la Justice, 
auquel nous adressons cet émou-
vant appel, saura user, en faveur 
de Francis Dumont, de son droit 
de grâce. 
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MÉMOIRES 
DE MICHEL ALMAZIAN 0) 

ÉTAM libre J'étais heureux j aimais 
ma femme, j'aimais me* enfants 

■jpj une accusation abominable m'a con 
r—rJ^H « t » i i t dans l'enter des voleUM et des 
V^B^B/ assassins, à la Santé 
^^■^ Ainsi va la vie Ainsi au lendemain 

de» journées florissantes ai je regretté l'époque 
oà. chemineau j* parcourai les routes de l'Homé-
nie 

Mon départ de Choucha fut celui de» enfants 
pauvres d«- mon pays Je fis un paquet de me» 
bardes j»- partis au lever du jour Toute ma famille 
était plongée dans le sommeil... 

J 'avais quelque» économies des roubles d'or 
que j'avais amassés un par un. car en ces temps 
lointains on ne connaissait pas la monnaie de 
papier J avais la crainte qu'on me volât, aussi 
me confectionnai je une ceinture en laine pour 
protéger mon trésor, n'y laissant qu'une ouverture 
du diamètre d'un rouble, que je bouclai avec deux 
épingles 

Rassuré contre le vol. je me procurai un solide 
gourdin pour me défendre contre les chiens, les 
taureaux et même contre les hommes 

Kt je partis, prêt à braver l'inconnu, les dangers, 
lu misère. l'n sentiment me fortifiait, celui qui 
me laissait prévoir que j'allais gagner de l'argent, 
que j 'allais pouvoir aider ma bonne mère Sophie, 
mon brave père, que les secours que j'allais leur 
envoyer pourraient compenser l'affection dont je 
les privais Je les prévins de mon départ, par 
un mot hâtif, dont les termes, dans ma cellv.V 
«te la Santé, me sont souvent revenus à la mémoire 

Ml on iket f>apa, ma chère maman. 

Pardon si fr vous quitte, sans vous embrasser 
J'agis ainsi parce que je sais que je n'aurais pu 
librement m'arracher à vos caresses. 

fe pars pour n'être plus à votre charge, pour 
faire mon chemin dans le monde, pour vous venir 
en aide, rapidement si possible 

Je sais que votre bénédiction et vos prières me 
permettront de surmonter tous 1rs obstacles. 

Je ne vous dis pas adieu, mais à bientôt, avec la 
joie du succès à venir. 

Votre Michel 

J e quittai ma chambre, en larmes, sur la pointe 
des pieds, sans éveiller personne et je gagnai la 
rue vide, d'un pas accéléré me retournant souvent 
pour voir si personne ne me suivait. 

Que la route est belle pour un homme qui volon 
tairement s'exile ! C'était un matin de printemps 
humide, sous un ciel bas Je marchais d'un pas 
assuré, malgré la bise aigre et la bruine pénétrante 

J'entendais les appels des miens au réveil. 
Où est Michel f 

Je marchais I>eux chemins s'offraient à moi. . 
j'étais hésitant sur celui que j'allais prendre, 
quand un passant me tira de mon doute 

Où allez-vous} me dit-il. 
A la gare la plus proche 
Vous êtes donc riche que vous allez prendre 

le chemin de fer... 
Ma méfiance naturelle s'éveilla Ce passant en 

v niait il a nui fortune' N'était-ce pas un détrous 
seur de grand chemin, je mentis. 

Je vais dis je. voir un employé de chemin de 
fer que je connais et qui doit me faire entrer au 
service d'une famille en qualité de domestique. . 

(. inconnu me répondit qu'il allait aussi à la 
gare et qu'il se chargeait de m'y conduire. C'était 
un être étrange et qui h tout autre qu'à moi. 

pauvre Michel Almazian n eût guère inspiré 
confiance II avait les pieds nus. un mouchoir 
noué entourait sa tête . il était couvert de gue 
nilles . toute sa fortune tenait dans sa musette, 
mais il avait une bonne tête, un regard doulou 
reux. une longue barbe poivre et sel et des cheveux 
bouclés qui lui tombaient sur les épaules 

Pendant la route il me questionna 
— Tu viens de loin I 
— De Choucha ! 
— V retourneras-tu? 

- Je ne sais puisque je cherche du travail 
Il ne me donna pas de mauvais conseil* Il 

me répétait sans ce«se des proverbes afghans, 
que je me suis rappelé souvent pendant mes 
longuei journées de captivité, ceux-ci notamment 
i Roue qui tourne s'use rapidement Rien n'est 
meilleur que la familh I. homme qui abandonne 
les siefs quittent ceu<c qui l'aiment et qui le 

• Ne cunnuhriri vous pas M Almazian.' 
lui demandai j* naïvement 

I. homme s'esclaffa 
Pourquoi veux tu voir ce raousieur Aima 

zian ' 
Je lui racontai que j arrivais de Choucha. que 

je m* nommaiit Michel Almazian et que je cherchais 
du travail Je lui appris en outre le prénom de 
mon oncle et celui de ma tante Anna 

— Je suis ton oncle. Claraasine. me dit-il. que 
veux-tu faire I Tu es tailleur 11 y a trop de 
tailleurs à Bakou Kn attendant, je peux t'em 
ployer chez moi. comme vendeur Tu seras 
nourri et logé pour la peine Cela te va-t-il ' 

Le hasard m'avait mis sur la route de mon 
oncle J'acceptai ses propositions d'enthousiasme 
et tombai dans ses bras II me promit de me 
considérer comme son fils, voire de me laisser sa 
succession. Je n'en pouvais croire mes yeux, 

Almazian, jeune homme, photographie entre ses deux frères. 

(Il Voir OHMeHaa à partir du n" "«'>. 

(.opvriKht h> Michel Almazian. l'Klo. 
Toux drttitë de traduction, d'ndaplntinn 

héâtrute el cinématoyraphique réservés pour 
. 4M pan». V comprit la Runsie. 

secourront aux jour» de détresse, tandis que, de 
par le monde, il ne trouvera qu'égotsme et mépris. • 
Il ajoutait : 

— J'ai fait comme toi, jeune homme. J'ai 
quitté mon père et ma mère, depuis j'erre, sans 
amis, sans toit à la merci des passions humaines... 
qui retentissent à certaines heures de gémisse-
ments et de cria. 

Mon vagabond s'exprimait dans vingt idiomes ; 
il parlait couramment le russe, l'arménien, le 
turc, le français et l'hébreu. Il m'apprenait le 
langage mystérieux des routes ; il lisait les signes 
secrets qui renseignent les pauvres sur les moeurs 
des pays qu'ils traversent... 

Je m'épris si fort de lui que je mendiais pour 
assurer notre subsistance commune .. TTn paysan, 
outre les dons qu'il me fit. consentit à me vendre 
pour un prix infime du lard, du fromage et du 
beurre Nous dévorâmes nos provisions à l'ombre 
d'un donjon, dont mon compagnon me retraça 
la sinistre légende. Ici errait l'ombre de Ouy des 
Tourettes. chevalier français parti dans l'armée 
de Saint Louis, à la conquête de Constantinople 
et dont le corps traversé de flèches était resté sans 
sépulture La légende que j'entendis ce jour-li 
me fit trembler jusqu'aux os Ainsi allâmes-nous 
sans avoir pris le train, jusqu'à Bakou où j'espérais 
retrouver un oncle e* a;ie tante qui étaient établis 
commerçants. . 

Ma première conquête 

Bakou est une grande ville, où les immeubles 
neufs pullulent et ou l'Orient se pare des merveilles 
du monde occidental. 

Comment dans cette ville allai je retrouver des 
parents que je ne connaissais pas et dont j'avais â 
peine entendu parler 

chance, que j'ai si peu connue dans l'exis-
tence, me servit le jour de mon arrivée. 

Après avoir longé le boulevard de la gare, 
j'avisai, debout devant un magasin de brocanteur, 
un homme au visage réjoui, ayant plutôt l'allure 
d'un porhard gai que celle d'un commerçant 

mes oreilles Décidément un ange gardien veillait 
sur moi 

Dès ce jour l'odyssée du chemineau Michel 
Almazian s'annonçait comme devant être in ter 
rompue. Interrompue pour peu de temps, comme 
on le verra bientôt. Néanmoins je m'installai 
dans l'arrière boutique de mon oncle J'étais pro-
mu garçon de magasin Je balayais la boutique ; 
je recevais les clients Je connaissais de nouveau 
le bonheur. 

Ce fut l'époque de ma première conquête. Ose 
rai-je l'avouer } Je séduisis une femme et cette 
femme était ma tante, et je la séduisis bien malgré 
moi. je vous l'affirme... 

Souvent j'avais demandé à mon oncle de me 
faire faire la connaissance de ma tante Anna U 
avait éludé ma demande, m'affirmant que sa 
femme ne connaissait pas l'arménien Sa femme, 
disait-il. avait été élevée â Sébastopol par une 
grande dame russe et n'était pas de notre monde . 

Je ne compris qu'un peu plus tard qu'il vivait 
séparé de sa femme... Je le compris un matin où 
je le vis devant la boutique en compagnie de plu 
sieurs fêtards et de plusieurs femmes. Aussi me 
trouvais je dans un état de surprise inexprimable 
lorsqu'un jour, une femme que je pris pour une 
cliente, entra dans la boutique et m'étreignit for 
tement en me saluant du nom de « neveu i, 

C'était une femme élégante et mince, vêtue, 
non comme une Arménienne, mais comme une 
Russe de Moscou Klle me parla de ma mère O 
joie.. Elle énumérait mes frères et mes sœurs, au 
nombre de quatorze Klle émit le désir de me 
connaître plus, si bien qu'elle se préoccupa de 
savoir comment je vivais et même où je couchais 

Je lui montrai un vieux divan qui me servait 
de lit. 

Tu n'as pas de draps me dit-elle 
Je répondis 
- De vieilles couvertures me tiennent lieu 

d'édredon I 
Klle me plaignit : 

Michel Almazian. quand il était soldat an 175' 
régiment d'infanterie. 

— Quel infâme gredin que mon mari, quel 
égoïste !... 

Ce fut elle qui me proposa un rendez-vous que 
je n'aurais pas eu l'audace de lui donner 

Je t'apporterai des draps en cachette de 
mon mari, me dit-elle Ton oncle est une brute qui 
ne t'a recueilli que parce que tu lui tiens lieu de 
domestique et que tu sera ses intérêts Aussi n'est-
il pas nécessaire que tu lui racontes ma visite 
Je ne sais quand je viendrai, mais je frapperai 
trois fois a l'huis Ouvre, je serai là 

Klle partit Peu après son départ, j entendis 
dans mes poches le tintement de plusieurs pièces 
d'or. Ces rouble» ne m'appartenaient pas Déci 
dément c'était une bien brave femme que tante 
Anna car nulle autre qu'elle n'avait pu me 
faire ce cadeau 

Qu'on veuille bien excuser la faute de jeunesse 
qu'elle me fit commettre. Je ne cessais de penser 
à elle pendant les jours qui suivirent. J'y pensais 
bien davantage encore lorsque j'entendis contre 
ma porte, un soir, le signal convenu 

Un cosaque, TU par Almazian. 

Ma tante pénétra dans la boutique Klle avait 
apporté les reliefs d'un festin Aussi me fit-elle 
manger et boire Je n'osais tout d'abord profiter 
de sa générosité Klle m encourageait 

Tu n'as pas faim C'est l'émotion Moi aussi 
la première fois que je me suis trouvée avec un 
homme j ai eu 1 estomac serré 

Klle me pressa contre elle IV* larmes emplirent 
ses yeux J 'en attribuai vaniteusement la cause 
à ma belle jeunesse j'aurais dû penser qu'elle 
avait bu plusieurs verres d'alcool en ma rompt 
gnie et que ce n'étaient pas lespremier» de cette 
soirée de confidences O naïve candeur de» 
premières amours ' 

Klle me raconta ses chagrina, ses - nnm* ses 
déceptions Je la plaignis : 

- Pauvre tante ' 
Notre conversation dura jusqu 'à ce que j 'eusse 

perdu le contrôle de moi même A six heures du 
matin, seulement, elle quitta la boutique 

J 'étais atterré de mon aventure et de mon au 
dace Pour comprendre mon état d'esprit il con 
vient de savoir que j'avaia été élevé dans des 
principes stricts, dans l'ignorance de l'amour 

Ma honte était grande l.'arrtrée tnattendur 
de m.>n oncle aggrava mon émoi Je n avais pas 
l'habitude de la duplicité Mon parent ne remar-
qua en rien me sembla t il. mes joues ronges, mon 
regard fuyant 

Patron, lui dis je j ai abandonné la route 
et je le regrette Votre boutique m'a donné de 
mauvais rêves ! 

Kh bien ' dit il simplement il fant partir 
Je vais t'aider a changer d'existence 

Je repris la route qui devait me mener à Part-
et à la Santé ' 

Une léte (hamrétrc à Chue ha Almazian se trouve entre les deux femmes a droite d» notre photographie il jonc d'une sorte de balalaïka ÈÂ m
m

inre.\ Michel AI.MABAK. 



La ferme de Jacquey. à Servance, où le drame se déroula. 

\ esoul {Dr notre ennuyé spécial). 

r~-y i loLRD iiti, Veaool n'est pas 
/ \ calme. Cette petite ville de 
/ ̂ ^m province vient d'être coup sur 
l^^^^k coup par trois 

"""i commis dans la région. Deux 
rentières ont été assassinées, l'n danseur 
mondain, Karjot a été soupçonné, arrêté, 
inculpé. A peine s'était atténué le bruit de 
cette affaire, qu'une autre mort mystérieuse, 
survenue à Servance, à quelques kilomètres, 
vint agiter, de nouveau, les nerfs d'une 
population paisible. Le cadavre d'une 
vieille femme, la mère Jacquey, fut retrouvé 
à la lin de l'année dernier»*, à un barrage 
de la rivière l'Ognon. 

Aujourd'hui, le meurtrier présumé, Mau-
rice Jacquey, le fils de la victime, qui n'est 
jusqu'à présent inculpé que de coups à 
ascendants, doit être confronté avec les 
témoins du drame obscur, le père Jacquey, 
la femme de l'inculpé, sa belle-s«rur, des 
voisins. 

Les gendarmes viennent de l'extraire de 
la prison. Il marche entre eux, vêtu d'un 
hnurgeron bleu, d'une culotte de velours à 
côtes, coiffé d'une casquette à visière «le 
cuir. Il va le front bas. 

("'est un grand gaillard, très jeune il 
n'a pas 2â ans solide, bien découplé. 
Parfois, il lève les yeux pour regarder tous 
ces curieux, pour s'étonner de ce photogra-
phe qui le mitraille. Il parle aux gendar-

mes, d'une voix égale, basse, sans ton. Il 
sourirait peut-être s'il n'avait la vague im-
pression que, lorsqu'on est enchaîné, on a 
un rôle à jouer et que ce rôle ne comporte 
pas le sourire. 

Il gravit les marches du Palais de Justice, 
pénètre dans la salle des témoins, attenante 
au cabinet du juge d'instruction. Dans cette 
salle, attendent déjà le père Jacquey, la 
femme de l'inculpé, sa flllette âgée de trois 
ans. 

Maurice Jacquey n'a pas un élan du cœur. 
J'attendais, je souhaitais qu'il se précipitât 
vers sa femme, vers son enfant, vers son 
père qu'il a martyrisés. 

Le misérable ne bronche pas. Il est im-
passible, sans larmes, sans le tressaillement 
intérieur qui fait battre les paupières, re-
muer les lèvres, jaillir les larmes, convul-
sivement. 

Il reste debout; pas un mot, pas un geste. 
Il faudra tout à l'heure que son avocat. M' 
Lévy, lui glisse à l'oreille: € Vous devriez 
embrasser votre père, votre enfant, votre 
femme » pour qu'il y pense et s'y résolve. 

Il répondra sans émotion, aux questions 
du juge. 

Je l'ai serrée un peu, oui ! mais je ne 
l'ai pas tuée. Je frappais mon père et ma 
mère, mais seulement parce qu'ils se saou-
laient. M. le juge. 

Ainsi, Maurice Jacquey. celui que dans 
la région on appelle « le monstre au fouet -
se défend en accusant ses parents. 

E> Ll 
Ayant jusqu'ici, échappé à l'inculpation 

de meurtre sur la personne de sa mère, il 
a déjà, il a surtout le souci de se ( «instituer 
des circonstances atténuantes au forfait «le 
coups à ascendants, lui qui, pendant plu-
sieurs années, terrorisa les siens, lâchement, 
sous le prétexte que l'alcool le rendait fou 
furieux, ce qui n'est même pas vrai puis-
qu'il ne s'attaquait jamais à d'autres qu'à 
ses malheureux parents; puisqu'il ménageait 
ses voisins, ses camarades de beuverie. Kb, 
non ' il n'a même pas la dis«-ut.ihlc excuse 
d'être une brute alcoolique qui. ivre, frappe 
à tort et à travers. Lui, choisissait ses vic-
times, ses innocentes victimes. 

L'une est morte; nous avons pu voir et 
entendre les autres... 

sur le dos de sa mère. I ..i malheureuse, meur-
trie, sanglante, tournait dans la pièce en 
hurlant. Klle se cachait derrière les meu-
bles, tentant d'échapper aux coups furieux 
du monstre. Celui-ci la prenait alors aux 
cheveux, la traînait dans la chambre et 
recommençait sa terrible fustigation jus 
qu'à ce que son bras fut las ou que sa vic-
time fût évanouie. 

Le père Jacquey subissait, d'ailleurs, le 
même régime, à l'occasion. Mais lui, trouvait 
le moyen d'échapper souvent à la brute. Il 
se réfugiait au café ou s'enfuyait dans la 
montagne. Il lui advint souvent de coucher 
a la belle étoile, pour n'être pas soumis à la 
question du fouet. 

Ce furent d'atroces années. On ne com-
prend pas dans les grandes villes, ou l'on 

C'est à cet endroit que la mère Jacquey tomba on fut jetée a l'eau. 

Ofnon. ni cascade de pins de dix* mètre*, que le cadsere de la mère Jacquey 
franchit avant de s'échouer un peu plus loin. 

A Lure, on m'avait dit: c Vous allez à 
Servance, pour le crime de Jacquey. C'est 
horrible, ce fils qui battait ses parents jus-
qu'à les tuer de coups. Mais nous antres, 
de la plaine, ça ne nous étonne pas. Dans 
la « montagne », ils sont presque tous al-
cooliques. II n'y a pas si longtemps encore 
que, le matin, ils partaient au travail avec 
une chopine d'eau-de-vie dans leur besace; 
et ce n'est pas rare que les jeunes enfants, 
descendant à l'école, déjeunent, d'un mor-
ceau de pain, trempée dans de l'eau-de-vie. 
Alors'... 

Alors, les forfaits ici, sont effroyables. 
Affaires de morurs compliquées de sadisme; 
d mm M de la terre où l'alcoolisme et la 
cupidité se conjuguent pour le jeu «lu 
drame. Tel est le crime de Jacquey. 

■ ■ ■ 
Maurice Jacquey n'aimait que l'école buis-

sonnière. Il fallait le conduire en classe, à 
coups de corde. Kncore s'écbappait-il aux 
heures de récréation. Sont-ce ces coups re-
çus dans l'enfance qui lui donnèrent le goût 
d'en distribuer ensuite, sans mesure, à s. s 
parents? Relie matière à dissertation pour 
des disciples de Freud. 

Le père Jacquey, les premiers temps, ap-
pliquait sa rude main sur Maurice, mais il 
se lassa le premier, désespérant de ne ja-
mais rien faire de ce drôle. Il y avait son 
travail, il y avait le marchand de vins qu'il 
ne fallait pas négliger, car il faisait meilleur 
vivre au café qu'auprès de la mère Jacquey, 
bougonne, arare. II faisait meilleur vivre, 
au café clair et propre, que dans la ferme 
sale, au sol humide. 

Quand Maurice fut plus grand, son père 
prit même l'habitude de l'emmener au café. 
II devait en être mal récompensé. 

A seize ans, Maurice frappait sa mère 
pour lui soutirer de l'argent et le père Jac-
quey laissait faire. Ce fut d'ailleurs bien-
tôt son tour d'être malmené par le vaurien. 

l'n jour, les deux hommes se battirent. 
Le Ris allait avoir le dessous . il n'avait 
encore que dix-sept ans et le père, rude 
montagnard, était solide. Maurice Jacquey 
eut alors l'idée de prendre un fouet, un 
lourd fouet de charretier qui traînait à por-
tée de sa main et il se mit à en donner des 
coups violents sur la tête de son père qui, 
bientôt, cruellement blessé, perdant son 
sang en abondance, s'affaissa. 
0 soir-là. qui marqua la victoire du fl)s 

indigne, marqua aussi pour les parents, le 
commencement d'une vie terrible, d'un 
enfer. 

Maurice Jacquey s'adonnait à la boisson. 
Pour boire, il avait besoin d'argent; ivre, 
il devenait féroce. 

1 a pauvre mère en sut quelque chose. Il 
ne se passa presque plus de jour, que son 
fils ne la frappât sous les prétextes les plus 
futiles, le plus souvent pour' lui arracher 
quelques sous qu'il allait ensuite jeter sur 
le zinc du marchand de vins.' 

II ne tapait plus à coups de manche. Le 
bourreau raffinait. II abattait maintenant à 
coups redoublés, la lourde lanière de cuir 

comprend mal, que de telles scènes d'hor-
reur puissent librement se dérouler; que 
des voisins, que la police n'interviennent 
pas. 

Notre sensibilité s'accommode mal de ces 
brutalités qui semblent banales dans les 
rudes campagnes où l'on a déjà bien du 
mal à vivre, où l'on n'a ni le loisir, ni l'en-
vie de s'occuper des autres. 

Toujours est-il que ces actes sauvages du-
rèrent des années sans que personne s'occu-
pât d'y mettre un terme. On se contentait 
de blâmer sa brutalité, mais pas trop haut, 
car on le craignait; on se contentait de 
plaindre les malheureuses victimes de cette 
brute. 

Il fallut qu'il commit un crime pour qu'en-
fin la justice s'émût... 

Le 28 décembre, dans l'après-midi, Mau-
rice Jacquey et sa femme allèrent chercher 
du bois dans la forêt, avec la voiture et les 
vaches. Pendant ce temps, la mère Jacque\ 
se rendait à la scierie du Rû Janneau où «m 
lui devait 10b francs. A quatre heures et 
demie, le bois étant chargé, ils revinrent à 
Servance. Maurice Jacquey arrêta la voi-
ture devant la cantine d'une fabrique de tis-
sage, près de chez lui et il entra dans l'éte 
hlissement où il but quelques verres de vin 
blanc qui ne tardèrent pas à compléter l'ac-

Le père Jacquey. que son fils martyrisait. 

R ï 
tion d'une chopine d'eau-de-vie, vidée dans 
la forêt. 

C'est alors que la mère Jacquey la mère 
Montaillon comme on dit dans le pays, à 
cause d'une vieille histoire amoureuse qu'on 
lui prête, sans d'ailleurs aucune preuve 
rentrant de la scierie, vit la voiture et vou-
lut la rentrer à la ferme, comprenant que 
son fils ivre n'en viendrait pas à bout. 

Ceci exaspéra lu colère de l'ivrogne et lui 
fournit le motif d'assouvir ce qui était a 
présent une paeaion pour lui : battre ses 
parents. 

Il quitta la cantine, prit sur la voiture soi, 
fouet, son terrible fouet. 

A ce seul geste, la mallieureuse comprit 
ce qui l'attendait. Klle courut se «-acber dans 
l'écurie. Jacquey enfonça la porte; la lu-
nière siffla, s'abattit sur les reins de la 
femme qui, accroupit dans un coin, comme 
une bête traquée, gémissait sous les coups 
redoublés. Maurice Jacquey, voulant débus-
quer sa mère de ce coin, se rapporcha d'elle; 
la sortie se trouva libre; elle fit un bond de 
bête et se sauva sur la route. Son fils la 
poursuivit en continuant à frapper. Klle 
revint à la maison, le visage inondé de lar-
mes, le corps couvert de sang. Le monstre 
était toujours là derrière elle, brandissant 
son arme terrible et l'abattait avec sauva-
gerie sur les flancs de la vieille que ses 
vêtements en lambeaux revêtaient à peine. 

La scène douloureuse dura longtemps. La 
vieille réussit encore à se traîner sur la 
route. Klle n'alla pas loin, l'ne poigne de 
fer la saisit à la gorge. On entendit, dans 
la nuit profonde, un grand cri désespéré. 
Le pont était tout proche et toute proche la 
rivière alors torrentueuse... 

Ce ne fut que le lendemain, à quelques 
centaines de mètres de là, au Rû Janneau, 
qu'un riverain vit couler au fll de l'eau quel-
que chose qu'il prit alors, dans Je soir tom-
bant, pour une planche et qui était le cada-
vre de la mère Jacquey. enfin délivrée d'une 
existence infernale... 

Plus de trois mois passèrent. Le médecin 
de Servance avait délivré le permis d'in-
humer. A l'enterrement de la mère Jacquey, 
son fils suivait le cercueil. Il était décem-
ment habillé de noir et ce jour-là, par ex-

La femme de l'inculpé et sa petite fille. 

ception. il ne s'enivra pus, du moins pas 
au café. 

On disait au village € Klle est bien 
délivrée ». 

On aurait fini par l'oublier si le flls Jac-
quey n'avait continué de boire et s'il n'avait 
alors, reporté sur son père et sur sa femme 
la violence qu'il exerçait, auparavant, sur sa 
mère î 

l'n jour qu'il cognait plus fort encore que 
de coutume, des voisins entendirent le père 
Jules Jacquey qui gémissait: < Ah? je sais 
bien que tu veux me tuer comme tu as tué 
ta mère, pour avoir la maison et les terres 
et les vaches et tout! » 

l'ne lettre anonyme c'est le recours 
des lâches et c'est un procédé qui sert 
beaucoup à la campagne parvint à la 
gendarmerie de Melisev. 

La police, puis la justice allaient entrer 
en scène... 

M. Pollard, procureur de lu République 
et M. Chevrier, juge d'instruction, se déci-
dèrent à se rendre à Servance à la suite de 
nombreux rapports significatifs que leur 
avait adressés la gendarmerie de Melisey. 

I« s voisins, la femme de la brute, sa bel-
le-sorur. Mme Marie-l*ouise Pierre et sa 
belle-mère, Mme Prudhomme qui avaient 
assisté à l'horrible affaire du 29 décembre, 
furent entendus par le juge d'instruction qui 
se résolut à ordonner l'autopsie de la 
victime. 

Si jamais un médecin-légiste fut net dans 
ses conclusions, ce fut bien le docteur Mu 
nier, de Lure. chargé de cette opération de 
justice. 

Son rapport est un acte d'accusation bru-
tal, définitif. Les muscles du cou ont été tel-

■ E> 
lement écrasés par une main de fer qu'ils 
ne forment plus qu'un caillot sanglant; les 
poumons sont vides d'euu et de.spume ; 
l'estomac ne contient pus une goutte d'eau; 
les mains, les mains avec quoi les désespé-
rés, se ruccroebent involontairement aux 
pierres, au sable du lit de la rivière, aux 
branche qui pendent sur l'eau, à n'importe 
quoi, an moment de mourir, même s'ils ont 
choisi de mourir, les mains sont sans égra-
tignures; les ongles ne contiennent ni sable, 
ni graviers, ils ne sont pus brisés; ils sont 
intacts et nets. Pas de doute : la vieille 
femme était morte uvant de tomber à l'eau. 
Kncore le médecin-légiste ne veut-il pas re-
tenir l'indication d'une terrible plaie fron-

Le père Jacquey, la femme de l'inculpé, sa fillette et des témoins quittent le Palais de Justice. 

taie, probablement causée par le manche du 
fouet, mais peut-être aussi provoquée par 
la chute de dix mètres de haut que fit le 
cadavre lorsqu'il eut à passer un haut bar-
rage c Le saut de l'Ognon ». Tel est la 
rapport de M. Munier, médecin-légiste. Mais 
le docteur Munier est encore plus net. Le 
lendemain de l'autopsie, Maurice Jacquey. 
vint le trouver. Il était à demi-ivre. II lui 
demanda: « D'après vous, de quoi est mort 
ma mère? » 

Vous le savez aussi bien que moi, ré-
pondit le médecin. 

Oh ! je l'ai peut-être un peu serrée I 
la gorge, mais je ne l'ai pas tuée. 

Malgré ce rapport écrasant, malgré les té-
moignages accablants pour Maurice Jac-
quey, il n'y a que quelques jours que le jeune 
juge d'instruction de Vesoul, M. Chevrier, 
s'est décidé à l'inculper. La justice, depuis 
la mésaventure que lui Ht éprouver Alma-
zian, n'est plus seulement boiteuse: elle est 
devenue méfiante, craintive et elle n'arrive 
plus à saisir clairement l'horreur d'un crime 
qui dépasse de loin tout ce qu'on est habi-
tué de voir, quelque soin que puissent met-
tre les criminels à toujours se surpasser : 
tuer sa mère après l'avoir martyrisée des 
années durant; ce meurtre accompli, conti-
nuer de brutaliser son père, le frapper i 
coups de fouet, comme s'il s'agissait d'une 

Maurice Jacquey sort de la prison de Vesoul pour être conduit devant le juge d'instruction. 

Le pauvre vieux est encore solide et 
comme je m'étonnais qu'il se fût ainsi lais 
ser frapper, il eût cette réponse d'un homme 
faible, mais bon: « Je préférais m'en aller, 
dès que je pouvais 

Une chose l'afflige encore: il n'a plus un 
sou. II reste une vache dans l'étable, mais 
elle fut achetée par le flls avec de l'argent 
que le père et la mère Jacquey lui remirent, 
argent provenant de la vente d'autres bes-
tiaux. Il n'y a plus de fourrage dans les 
granges. La vache est nourrie avec de lu 
paille et l'on n'a plus le droit de la vendre. 
Klle appartient au prisonnier. S'il ne veut 
accepter qu'on la vende, elle va mourir de 
faim. 

La femme de Maurice Jacquey est toute 
craintive. Klle n'est pas du pays. Klle re-
doute qu'on lui fasse du tort dans cette af-
faire. Klle craint tout. Charger le prisonnier, 
c'est encourir ses représailles, s'il sort de 
prison. Se taire, c'est être sa complice. Klle 
s'en tire en disant: < J'ai vu qu'il battait sa 
mère ; il me battait aussi ; je n'osais rien 
dire. Mais je ne sais pas s'il l'a tuée. S'il 
l'a tuée, qu'on lui coupe le cou; je n'y ver-
rai pas de mal. Ah! si j'avais su ce qu'il 
était, je me serais gardée de l'épouser. » 

Les voisins n'ont pas vu non plus le flls 
jeter sa mère dans la rivière, mais ils sont 
tout prêts à le croire. 

U a dû la pousser, sans peut-être, le 
faire exprés. Klle est tombée à l'eau. Klle 
était peut-être morte à ce moment-là. II avait 
dû serrer trop fort. » 

Mais les sabots de la mère Jacquey. 
retrouvés près du pont de pierre, sur lu 
berge de l'Ognon? 

De la mise en scène. Pour échapper 
à son flls, afln de courir plus vite, elle les 
aura abandonnés sur la route. Klle était 
vieille; elle était affaiblie depuis une heure 
qu'il la torturait; il l'a rattrapée, serrée au 
cou poussée dans l'eau noire. 

Knsuite, il est revenu à la cantine où il 
a insisté pour obtenir un bout de bougie. 

Ce bout de bougie devait lui servir à re-
trouver le fouet sanglant qu'il avait aban-
donné au moment de saisir sa mère à la 
gorge; il devait lui servir aussi à retrouver 
les sabots et à les placer, exactement l'un 
à côté de l'autre (ce surcroît de précaution 
n'est-il point une charge?) sur la berge. 

Kt puis, qu'il l'ait jetée ou non à l'eau, 
ne reste-t-il pas coupable de sa mort ? 

Cela est vrai ! ("'est même la conclusion 
«le ce drame affreux. Qu'il ait poussé ou non 
sa mère dans l'eau tumultueuse, Maurice 
Jacquey n'en reste pas moins un monstré 
odieux, dont la cruauté révolte la cons-
cience, désarme la pitié... 

Manu» LARIQUE. 

bête, l'amener à pleurer, à demander 
grâce, à crier: « Je sais que tu veux me 
tuer, comme tu as tuée ta mère. » 

Accusé silencieux, juge silencieux, vic-
time silencieuse, dans le froitl sépulcre cou-
chée, que reste-t-il à entendre pour forcer 
la vérité? Les témoins. 

Kt que «lisent-ils? 
Le pére Jacquey n'était pas là au moment 

du drame, mais son Mis l'a frappé tant de 
fois qu'il en arrive a s'étonner de n'être 
pas un jour, resté sous les coups de la brute 
furieuse et qu'il n'est pas surpris que sa 
femme, plus faible, ait succombé. 

Vous avez demandé sur moi des ren-
seignements dans le village. On vous a dit 
sans doute qu'il m'arrivait de « boire un 
b«»n coup », mais on vous a dit sûre-
ment que j'étais un brave homme. La 
mère aussi buvait un coup de trop, parfois, 
mais ce n'était pus une raison p«>ur nous 
traiter comme ça. 

Non! ce n'est pas pour ça qu'il tapait, 
mais pour avoir de l'argent. Il tapait quand 
il savait que lu mère ou moi. nous avions 
quelques sous. Il tapait, tapait, pour les 
avoir, pour aller boire enc«»re. 

" Quant à dire qu'il a tué la mère, je n'en 
sais rien. Je n'étais pas là. Mais c'est tout 
comme, pas vrai?» 

Le Rû Janneau Un témoin ne à notre collaborateur l'endroit on fut découvert le cadavre de M"* Jacquey 
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«Le «Tinn* d«?N C*odim» 
MotiUrau les-Mines. 

il h- noir' correspondant particulier.) 

t >w KVANT la porte que surmontait In 
lanterne rouge, éelalrant un gros 

^f^B numéro, les deux homme* se pou» 
^^^m sérenl du coude riant d'un gros 

^^^^ On y va? dit l'un 
Vllonvy ! répondit l'autre. 

IN y allèrent. San» bruit, la porte tourna sur 
tes gonds Antoine C.ha|>onneau, 't ans, et son 
neveu. Henri Muntupet. IK ans, traversèrent le 
couloir, cueillis dès l'entrée pur une bouffée d'air 
rhaud et par de» flonflons de pianu mécanique 

C'est une lubie qui avait pris tout à coup Lha-
ponneau. être violent et susceptible, agissant sur-
tout par caprice. I>ix années auparavant, déjà, il 
avait été condamné pour viol d'une jeune fille, 
sur une route. Marié, il quitta la région de Mont 
eeau les-Mines et vint se fixer a Lyon. Il y a 

Suaire ans. en t926. il tua sa femme, l.a cour 
'assises du Hhdne lui infligea une peine de réélu 

siiiit qu'il venait de terminer. Depuis, il habitait 
mVme ses deux « nfHiits une petite fille ef un petit 
garçon et avec sou neveu Montupet dont il 
avait fait le compagnon de ses débauches, au 
hameau du • Dois du Verne •. prés de Montceau. 

Sur le coup de trois heures du matin, après 
avoir consommé pour douze cents francs de bois-
sons et de plaisirs frelatés, ils sortirent de la mai-
son de tolérance, l'esprit brouillé, le portefeuille 
vide. 

Dehors, l'aube froide d'hiver les cueillit, et. d'un 
coup, effaça leur ivresse. Chaponneau grelotta, 
les mains dans les poches, et, dans la rue, déclara : 

Kh gars ! .le suis vidé : il faut faire un coup 
pour rattraper ce que je viens de dépenser. 
T'as qu'à me suivre, nous allons tâcher de voler 
dans une maison. 

Leurs pas les conduisirent près de la ferme des 
l.odin». isolée, et Chaponneau dit : 

Tiens, voilà une maison toute seule. On va y 
aller ' 

U était environ cinq heures. Le fermier. M. Mé-
nager. M ans, et sa femme, venaient de se lever. 
On frappa à la porte. Chaponneau et Montupet 
(titrèrent. Ils expliquèrent qu'ils étaient en panne 
sur la route, à trois cents mètres, avec leur auto, 
et qu'avant de reprendre leur chemin, ayant froid, 
ils voudraient bien boire un café chaud. Ils 
offraient de payer. 

M. Ménager les fit asseoir et leur servit une 
légère collation. Comme il n'avait pas de café, il 
leur versa un verre de vin. Les deux visiteurs 
déjeunèrent de fort hon appétit. A un moment 
donné. Mme Ménager les quitta pour aller traire 
ses vaches. Ils demeurèrent seuls avec l'homme, 
puis celui ci. un quart d'heure plus tard, s'excusa 
aussi : il avait affaire dans les écuries. Chapon-
neau jeta sur la table un peu de monnaie et se 
leva. Pour sortir, M. Ménager passa le premier. 

C'est le moment, murmura Chaponneau. 
Kt tandis que le cultivateur descendait les 

marches de l'escalier, lâchement, presque à bout 
portiint. Chaponneau. dans le dos. tira quatre 
coups de revolver. L'homme s'affaissa sans un cri. 

Au bruit des détonations. Mme Ménager accou-
rut. Ce fut pour voir son mari s'écrouler et l'as-
sassin remettre son revolver fumant dans sa 
poche. Klle cria Chaponneau, pris de peur, s'en 
fuit. Montupet. hébété, immobile, demeura un 
moment sur place, puis, à son tour, se mit à courir 
et rattrapa son oncle. Tous deux prirent la route 
du Martinet, puis, à travers champs, gagnèrent un 
bois où ils se réfugièrent. 

Là, cachés, terrés, l'angoisse aux yeux. Cha-
ponneau constata : 

Petit, j'ons raté not' coup. Si j'avais su. j'au 
rais tué encore la femme : alors, on aurait volé 
facilement. Maintenant, si on est pris, je sais bien 
ce qui m'attend. Toi. t'es jeune, t en réchapperas, 
mais moi, on va me couper le cou. 

Toutes les brigades de gendarmerie des environs 
furent alertées. 

Antoine Chaponneau. 

Toute la journée et toute la nuit qui suivit, les 
policiers veillèrent. Mais, trompant leur vigilance, 
à la faveur de l'obscurité, les deux malfaiteurs, le 
soir venu, sortirent du bois des Kssarts et ren-
trèrent au village du • liois du Verne • où ils s'en-
fermèrent dans la maison de Chaponneau. 

Les gendarmes furent prévenus, et l'adjudant 
l.efort, accompagné des gendarmes Guitton et 
Lapointe, se rendit au liois du Verne. 

Vers une heure de l'après-midi, alors qu'il» pas-
saient dans la rue, on leur dit que Chaponneau, 
qui guettait sur le seuil de sa porte, venait de 
rentrer précipitamment cher lui, et qu'on avait 
entendu presque aussitôt une détonation dans la 
maison. Les trois gendarmes pénétrèrent dans 
l'immeuble. 

Au premier étage, ils trouvèrent Chaponneau 
gisant sur son lit, la tempe trouée d'une balle Son 
acte constituait un aveu suffisant. Dans une pièce 
\ «usine, Montupet cherchait à se cacher. 

Avisant ses galoches dont le cuir était détrempé, 
un gendarme lui demanda où il avait passé la nuit. 
Pour toute réponse. Montupet saisit un fer à 
repasser sur un fourneau, et tenta d'en frapper le 
gendarme Lapointe. Il fut saisi à bras-le-corps et 
maîtrisé après une courte bousculade. 

L'est fini. Montupet fut conduit a la gendarmerie 
et Chaponneau à l'hôpital, où on lui fit l'extrac 
tion de la balle qui n'avait causé qu'une blessure 
peu grave. Quelques semaines plus tard, il rejoi-
gnait son neveu Montupet en prison. 

a s ■ 
Devant la cour d'assises de Chalon sur-Saône, 

Chaponneau et Montupet devaient comparaître 
mardi prochain, 29 avril. 

Voyant, dans son âme angoissée, approcher à 
grands pas l'heure de la justice des hommes, Cha-
ponneau, pour retarder la redoutable échéance, 
vient de se pourvoir devant l'arrêt de la chambre 
des mises en accusation le renvoyant devant les 
assises. 

Les deux bandits ne comparaîtront donc devant 
le jur> de Saône-et Loire qu'en juillet prochain 

Mais le châtiment qu'ils appréhendaient, et 
dont la peur les tenait, fiévreux, angoissés, dans 
le bois des Kssarts, le châtiment auquel ni l'un 
ni l'autre ne purent se soustraire, viendra quand 
même à son heure 

' Marcel BARBOTTE. 

-Le «ecret du Itoefleur «L.i«^<'i 

Le D Lafet ( • ) assiste 
cadavre de si 

à I exhumation 
tante 

liéxiers. </b» noire rorrespnndnnl particulier.) 

e* JrNnnfin une nouvelle exhumation a 
\ eu lieu dans le calme cimetière de la 
\ souriante commune de \ 
^é^LW I n présence de M d« Cnmtl, juge 
^MMg d lnatrnc.ll—, tt llonat, procureur de 

la République. I docteur Cavalier, médecin légiste, 
et le professeur Pnuxe» IMaron. toxicologue, ont 
pr-H e«le m l'autopsie et ont opéré des prélèvements 
•■x fins d'analvse. sur le corps de Mme V Pthot 
set, tante du docteur Laget. dont il hérita plus 
de 4WI non franc». 

Innocent ou coupable ' 
I angoissant dilemme »* posera une fois encore. 

Jusqu'à ce que les expert», dan» le silence de leur 
aboratorre. aient définitivement établi le» causes 

du itérés de Mme Piboiset. survenu le M mar» I92.'t. 
dan» de» circonstance» qui ne manquent pa» d ètrr 

Innocent ou coupable? 
L'affreuse question revenait inlassablement sur 

les lèvres de tous, alors que, par le frais matin 
d'avril, là-haut, dans le petit cimetière de Ville 
veyrac, dont les hauts peupliers se détachaient 
sur un ciel maussade, le docteur Laget, les traits 
immobiles, faisant preuve d'un calme saisissant, 
et répondant avec une étrange logique en serrant 
pourtant un peu convulsivement les mâchoires, 
assistait à l'exhumation des restes décomposés de 
sa tante. 

Opération lugubre, t n caveau noir dont on 
descelle la dalle : au fond d'un trou, trois cercueils 
entassés et, dans un coin, la bière minuscule d'un 
enfant trop rapidement disparu du monde. Dans 
un horrible craquement sinistre, le cercueil est 
ouvert et une niasse terreuse parsemée de tache» 
de moisissure blanche apparaît dans laquelle II est 
difficile de reconnaître un corps humain. 

les experts se penchent, t'n à un. cependant, des 
bocaux de verre se remplissent : ici des cheveux, 
là des ongles, autre part des viscère» destines à 
l'analyse. 

Puis, dans le calme matin, un hrult de scie 
rauque retentit dans le cimetière on ouvre le 
crâne de Mme Piboiset. 

Laget. impassible, survrille le» opération» 
Put» tout prend fin. 
Le» restes sont remis en tiière . la bière est remise 

au tombeau 
D'une main assurée, le docteur Laget appose sa 

signature sur le procès verbal de» formalités qui 
viennent de s'achever. 

A la porte du cimetière, difficilement maintenue 
par trois brigade» de gendarmerie, la foule hurle 
a la mort. 

Laget. sou» le» cri:, de l'opinion publique, s'en 
gouffre dans une auto qui I emporte vers la »oli 
tude de »a cellule 

Dans la direction opf rosée roule M. Pouxe»-
Dtaron. emportant avec lut le mystère que les 
secret» de la science vont lui i>ermr1trc de percer 

Innocent nu coupable* 

Jacqu** CHARDON!»EAU. 
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Laa travana d'Art» «apHana» la in la t «ne lare, mara- dm bdiéfto» à toute» le» paraaaiisa «ad «aalaal aa livrer a 
catta lucre tire occupation En «#f«t Ua poaaibilalé» de rente pour Ua nouveauté» artiatirmoa «ont énorme». «I nhaaaa 
U r Ua liamla «ont pUa nom breueae. car laut I monde «tans à e'entourer de UHa obeet» déco»a» D aillur» cette 
intdreeeanle occupaH» «at ai .trembla qu'il a'eet pea paiiibli de U tanaiddrar nwn «n «rai l rare il. Imeainei «a 
lalaitl U plaiair que vous «aras A d.cirir kvaoaieuanaanl de »olia plaUavi. A U UU de porta» «n aac ravaaaiit 
mm cuir npii né -.nm par «aa eoina. Raanarqaas qaa ce aac aa «««s demandera que —alajaaa baaraa de travail at 
paa «««a rapporter, ai «aaa U vende», da SO à I 50 fraace-
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Nous rncharchoMS 
da nouraïui adhérant* 

La Socirtr larbarrha. wr toa* laa marche*du monde, le maté-
riel at las fourailure* mrbap*««*tilr« a toa*. Nouadraruasauwmen-
tm la auatU* d* aaa adhérant* pour i ajaSJaal rimpartaac* da 
aoa achat* at wméwn aiaa la pria de a très ba* de* matière* pra-

Dea la première race* van* pourra eaécotar «a travail que 
tout pourra/ vendra immeuSalement. Voua prei ure. vit* béa* 
coup de planir au travau* d'Art* appliqua* at cb.qaa >our vow* 
forer de* prourea 

Trop de commandas I 

A titra «oui à (art aareptinaasl. aou* ofiruo* «a outilla*» et laa 
iournitaraa ai 11 «asil as à tua*as las panriaa* qm adberaroat des 
msiataaaat a autre Société. 

Chaque tour Boue rata aaa) des IsaUs* de «as adbereaN a. u* 
fai»ani part da leur (accès. Beaucoup cferatre eus n'ont paa la 
temps malcnci d* rare «1er laa nombreuse» cornu» de» aa* leur 

da tnlnnt spécial 
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esècatar des lr a vaua artistique*. Voua n'aurez qu'a suivre laa iaa-
Iraetrons four»le» par la Société. Mou» aoua luaims* ■ aare* leçon 
cour» d'art rate» empenmmtn. de trchniciea» rprouvr» qui cherchonl 
pour an* adhereats le dénia ornjmaL les couleur» harmonieme» qui 
donneront sua obiata «fart aartaatde votre atelier ua cachet artnv 
ttqwe meval ible 

CniraM *«***■ est étudie pour ua travail particulier «t il vous 
•ultira de m ivre la* inMructlon» données avec casque dessm pour 
obtenir de ravaauit* obiet» «l'art moderne. 

Pourquoi ne reussrrier -vous pas vous aussi, puisqaa d'autre» 
pareaaii r arrivent tou* lr» roar* > 

Gratuit : un a plnajnaHn Illustré* 
Nous avonaedile «as plsaasWa Inlili : La* travaua d'art 

ckex «ai. C ette robe broebur* vou» apportera uae documentatioa 
complète *ur la Suiiâ»d «Ua AliMli i d'Art «bas «ai et vou* 
indiquera ea détail coaaaaat aaamer da r arpent p*aasal «as baa-
raa d* loisir. ES* vous aara envoyée ajslailaaaaat ssaa »a*»a al 
da votre pari: eBe voas pttcissrs a» outre comamat voua porrve» 
beneaciar de notre oére dTrjabllsaj* et de (nurnrture* aratartes. 
h enver-nou» immédiatement ea rempliaaant I boa ci-deaoua : 

Vous ndrez chez vous 
La Société data Ateliers d*Art ebas mai eduque sas aou-

veaua adhèrent» aa moyan de cours par correspondance (art bi«a 
laits, très doc amas les, détaille» et precra. Voas «'avez oa a cal 
qaar laa daaaar» lui a a sar r«btet à décorer, a appliquer les cou-
leur» iiuliinMias pour réaliser sussaot «n * perbe obret «fart 
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KftSUMÉ DES <:IIAPITRES PRÉCÉDENTS 

Le rkantmua* Marie-l hmnlal foiaenaa, du c Smimii Noir », Fumliquaue Elo* MuUer. le Bulgare 
Lucien Flmhmut, critique d'art au « Cri aies Caturs >. la médecin Simon Saint-Thierry et T ouvrier 
Louis F rai pont, qui ne ae connaissant mas. ont été réunis pur un message mystérieux à la 6ut'««le «ta 
Bal dm» Papillons, dont la patron Noël le Celai vient d'être assassiné. 

Conduits eu commissariat de Boulogne, ils sont relâchés, après vérification d'identité ; sauf Louis 
Fraipont qui habite an garni. 

Lat quatre libérés ont fait connaissance, et des relations suivies se sont établies entre aux 
Marie-Chantal Fosseuse a même épousé Simon Saint-Thierry, lequel lui a avoué appartenir è la 
police. « Aussi, confie-t-il è sa jaune femma, n'mves-vous rien è craindre. » Et, désirant changer 
tt air après les événements dramatiques auxquels tous deux venaient d'être mêlés, ils sont partis, en 
voyage dm noce», pour Barcelone. 

Muis une mystérieutm rencontre les a obligés à quitter la belle cité catalane uu bout de vingt 
jours. Depuis son retour à Paris, M or ie-C hantai sont un matmisa peser sur son bonheur... la gêne 
t'est in»taUée dan» le ménage et r attitude de Simon, compliquée de mensonge», t'inquiète... 

- Messieurs, dit Maugarenne, l'avocat, je crois pouvoir voua avertir que vous serez barbés de 
nouveau dans quelques jours. » 

CHAPITRE X (1) (suite) 

K JAKIKCIIAXTAI. éclata de rire. Saint-
I X^^aAjM Thierry tâchait visiblement de do-

miner une effroyable colère qui tour l/^^^^l bidonnait en lui. Il prit son chapeau 
et ferma brutalement la porte d'un 

coup de talon 
Son premier soin fut, à tout hasard, de préparer 

les éléments d'un décor dont l'ensemble pourrait 
assez bien représenter les bureaux d'un détective 
privé. Ce n'était pas si facile qu'il l'avait imaginé 
tout d'abord. Il résolut d'aller se confier soit â Éloi 
Mutter. soit â Plahaut. Ce dernier lui inspirait une 
confiance plus cordiale. 

Saint-Thierry tout d'abord alla sonner à la porte 
de son ancien appartement. Plahaut était sorti 
Au journal où il se rendit, il ne le trouva pas. Si-
mon, un peu désemparé, remonta à Montmartre. 
II fut sur le point d'aller rendre visite à Mutter. 
U ne tarda pas â abandonner cette idée. « J'ai 
déjà demandé plusieurs services d'arpent à ce vieil 
ami. pensait-il Une faut pas insister. Je crains qu'il 
ne soit pas franc dans cette combinaison. Il doit 
être un peu amoureux de ma femme et naturelle-
ment il serait capable de la prévenir pour marquer 
une touche Laissons Mutter à ses faïences anglai-
ses et à ses cartonnages. Je vais aller attendre mon 
Plahaut au Hmard. Il se montre chaque jour à 
l'apéritif, et comme il y a peu de monde à cette 
heure, je serai tranquille pour lui exposer mon cas*. 

Saint-Thierry prit une cigarette dans son étui 
et, tout en hâtant le pas dans la direction du petit 
café, il ne put s'empêcher de murmurer : » ça va mal!» 

I e garçon lui servit un verre de vin blanc. 
Derrière le comptoir, le barman ronronnait com-

me une bouillotte sur le feu Saint-Thierry sifflotait 
entre ses denLs la chanson que le barman lui 
imposait quand ses yeux s'ouvrirent tout grands 
devant une présence si inattendue que la rue sembla 
s'épanouir et se disjoindre dans une formidable 
et silencieuse explosion 

Saint-Thierry ouvrit la porte et se précipita 
dehors sans se préoccuper des voitures. Il venait 
de reconnaître au milieu de la foule qui remontait 
de Paris après le travail terminé la robuste silhouet-
te de son ami le capitaine Jnan Hortilopitx 

II courait droit devant lui Mais le personnage 
semblait s'être dissous dans le crépuscnle Simon 
complètement affolé revint sur ses pas II prit 
une rue droite, puis une autre. 

Il remonta vers la rue des Abbesseset regarda à 
l'intérieur de tous les cafés, de toutes les petites 
brasseries qui s'allumaient Pas un des hommes 
qu'il apercevait ne pouvait se comparer à sou ami 
de Barcelone 

Saint-Thierry revint au Renard Sa consomma-
tion l'attendait sur la tsble Deux filles et un jeune 
garçon sans chapeau buvaient au comptoir 

. Hallucination, se «lit Saint Thierry Marie-
Chantal a raison, il faudra trouver quelques livres 
pour se débiner au plus vite, l'n peu de repos sur 
la cAte du Maroc, dans un patelin sans fantômes. • 

(Juand Plahaut fit son entrée, en souriant selon 
son habitude. Simon l'accueillit ainsi qu'unsauveur 
avec des démonstrations de plaisir évidemment 
trop bruyantes 

Plahaut s assit devant lui et lui demanda aans 
cesser de sourire : *Ça ne vas pas mieux ' • Saint-
Thierry se calma assez vite 

— Tu n'es pas avec ta femme ' 
Marie Chantai est souffrante Mais, dis donc, 

vieux. Je vais te demander un service : ce que je 
vais te demander restera entre nous deux Rt 
Saint-Thierry raconta son histoire Pour avoir la 
paix, maintenant qu'il subissait de légers revers de 
fortune, il avait maladroitement confié à sa femme 
qu il était au service de la police judiciaire Natu-
rellement. Marie-Chantal avait décoRvert que ce 
n'était point vrai II avait pensé arranger cette sotte 
histoire en se disant détective dans une agence de 

(Il Veir IHmwtive A partir du n* ef. 

police privée, chez un nommé Seedlair, un nom 
qui lui était venu subitement â l'esprit. Plahaut 
ne pourrait-il trouver un ingénieux moyen afin 
de confirmer cette situation si l'incrédule désirait 
se renseigner ? 

— Mon vieux, dit Plahaut. permets-moi de te 
dire que tu as agi comme une bille. Ne pouvais-
tu pas raconter à ta femme que tu travaillais à 
mon journal J'aurais prévenu, hein ? Tu n'aurais 
pas eu d'avaries... Enfin, je verrai ta femme et je 
tâcherai d'arranger cela... Et les affaires ? 

— Moche, répond itlaconiq uement Saint-Thierry. 
— Si je peux te trouver un travail quelconque, 

je serai content, dit Plahaut. Je te préviens que j'y 
pense souvent. Ce n'est pas facile, car tu n'as pas 
de passé et tu n'es plus assez jeune pour qu'on ne 
se préecupe pas de ton passé. Excuse-moi si je ne 
reste pas plus longtemps avec toi, je suis pressé 
Au revoir! Viens dîner au Praternity demain avec 
ta femme Nous mettrons la conversation sur le 
sujet qui t'embête et ça s'arrangera 

— Pais ce que tu pourras, dit Saint-Thierry, 
pour ça et pour une place. Dans huit jours je n'au-
rais plus un fifrelin... 

Demeuré seul dans le café qui se remplissait, 
Simon résolut de ne pas diner II déplia un journal 
du soir que Plahaut avait oublié sur la table et, 
pour se libérer d'uneséried'obsessionsdéprimantes, 
il se mit à lire. 

Au bout de quelques minutes, pendant lesquelles 
il ne parvint pas â s'intéresser à ce qu'il lisait, il 
mit le journal dans sa poche, paya sa consomma-
tion et s'en alla 

— Je suis bête : Si Juan Hortilopitx est à Paris, 
il s'est renseigné. Il a découvert mon adresse 
nouvelle assez facilement puisqu'il connaissait 
l'ancienne et il est à l'hôtel avec Marie-Chantal 
Si l'homme que j'ai cru reconnaître pour Juan est 
bien ce dernier, il est chez moi. C'est clair 

Saint-Thierry se hâta de regagner son domicile. 
Son instinct l'avertissait que quelque chose de 
nouveau l'attendait Plusieurs foi» il se retourna 
pour surveiller la rue derrière lui II s'arrêta une 
fois à dix mètres de sa rue pour laisser passer un 
bossu coiffé d'un large feutre noir Arrivé à sa 
hauteur, le bossu demanda du feu à Saint-Thierry 
Simon lui tendit sa cigarette U ne pouvait maî-
triser le petit tremblement de sa main qui rendait 
difficile la transmission du feu 

CHAPITRE XI 
Il n'était plus question d'un voysge s Bar-

celone Pour couper court à des questions indis-
crètes. Saint -Thierrv avait annoncé A sa femme, 
en présence de Plahaut. qu'il venait d'être remercié 
par son patron, le fameux Seedlair 

— Comment, tu n'es plus chez ce vieux Seedlair 
Il me parlait encore de toi il y a quinze jours en 
termes aimables Plahaut jouait la surprise et 
donnait une valeur authentique â la création 
spontanée de la firme Seedlair et de Seedlair lui-
même 

Marie-Chantal ne put s'empêcher de sourire 
Mais ce sourire n'était pas précisément l'expression 
d'une idée heureuse Elle ne demanda pas de 
détails, mais, pendant la nuit, elle ne put dormir 
Assise sur son lit. les bras etoiaés. elle regardait 
dormir l horame. son homme, songeait-elle avec 
smertume Saint-Thierry reposait dans le calme 
Sa figure régulière était lisse et sans tracée qui 
puissent révéler un passé quelconque Rien de 
vulgaire n'apparaissait sur ce visage sans défense 
s Je me suis peut-être trompée au téléphone, 
pensa Marie-Chantal • 

Et pourtant elle ne pouvait admettre une telh 
trahison de ses sens Elle comptait comme une 
commerçante avisée les mensonges dont il avait 
nourri cette jeune haine si vivace qu elle ne 
pouvait anéantir comme elle l'eût voulu II T 

avait d'abord l'histoire de la poliee. fausae depuis 
ses origines jusqu'à sa fin presque puérile Pile 
connaissait mal les mystérieux mensonges qui 
donnaient à leur voyage à Barcelone un caractère 

inquiétant Malgré elle, pour mieux réfléchir 
elle ferma les yeux et le film se déroula avec ses 
étonnantes surimpressions depuis la matinée au 
Bal des Papillons jusqu'à cette chambre affreuse 
dans cet hôtel qui sentait la déchéance et le 
plongeon dans la rue La jeune femme apercevait 
toutes les forces de la rue. les forces rampantes 
du brouillard et de la pluie groupées perfidement 
devant la porte de son misérable abri. Et ta police 
se glissait dans toutes les fissures comme une bête 
molle, inexorable et tâtonnante. Marie-Chantal 
savait maintenant qu'elle avait pénétré dans sa 
vraie ligne de vie le jour qu'elle avait été attirée 
dans le guet-apena de Billancourt Elle se déses-
pérait de ne pouvoir contrarier les décisions du 
destin, mais toute sa jeune chair se révoltait 
contre l'idée de la mort Elle élimina promptement 
toutes les tentations du suicide. Son unique 
espoir c'était de chanter dans les beuglants de 
province. Elle regarda ses chansons une à une 

* Pour chanter, même en professionnelle, 
pensait-elle, il faut avoir envie de chanter Je 
pourrai peut-être vivre entre les lumières et 
l'ombre de la rue. mais je ne pourrai plus jamais 
entendre le son de ma propre voix. Et voici 
l'hiver a 

De sentir l'hiver si proche de sa chair, elle 
imagina toutes les souffrances qu'elle n'avait 
point méritées. Ses yeux devenaient lourds de 
larmes ; elle pleurait silencieusement, sans un 
geste, jusqu'à la détente de tous ses nerfs. Quand 
elle eut pleuré, il lui sembla qu'elle pourrait 
dormir. Alors, elle s'allongea sur le lit en se lais-
sant aller au délicieux abrutissement qui trans-
formait la pauvre chambre du Continental Hôtel 
en une sorte de refuge peuplé d'enfantines images 

Il faisait nuit quand elle se réveilla, car on 
frappait à la porte. 

— C'est le téléphone. 
Marie-Chantal descendit. Simon, quelque part 

dans Paris, elle ne savait où. lui disait : 
— Viens à minuit au Renard . tu mangeras 

J'y serai, tu m'entends? 
Sous le coup d'une grande émotion, elle balbutia 

une vague réponse affirmative. Cette fois, elle 
ne pouvait se tromper Elle remonta dans sa 
chambre, et pour mieux se protéger contre la 
tempête qu'elle sentait venir, elle se déshabilla 
et se mit au lit en attendant minuit, l'heure 
d'aller calmer sa faim. Depuis la veille au matin, 
elle n'avait mangé qu'un morceau de flan acheté 
au boulanger de la rue. 

Marie-Chantal ne donna pas la lumière. Elle se 
réchauffait dans la nuit et cherchait dans la nuit 
des apparences qui pussent l'aider et lui donner 
du courage. 

La peur cependant l'entourait d'un filet ténu 
et solide. Elle sentait bien qu'il était inutile de le 
rompre. Cette nuit, tôt ou tard. Simon viendrait 
s'allonger à ses côtés, silencieux, un peu farouche, 
comme une bête perdue. 

Oui, elle s'habillerait un peu avant minuit 
Elle irait le retrouver dans ce sinistre cabaret 
sonore. Elle resterait là. elle le retiendrait enchaîné 
à la table des amis, pour retarder le plus possible 
le moment de rentrer à l'hôtel et de se confier 
mutuellement leur propre solitude. 

Elle n'entendit pas les voix d'enfants dans la 

rue quand elle se réveilla Onelle heure ponvavit-il 
être ' D'un bond Marie-Chantal fut sur ses pieds 
Elle tourna le commutateur et regarda le réveil 
L'aiguille marquait dix heures moins cinq A ce 
moment, on frappa violemment contre sa porte 
à coupa de poing 

'JIM est là qu est-ce que c'est ? fit Marie-
Chantal 

C'est moi. Eloi Mutter Ah vous êtes chez 
vous, tant mieux. Voici cinq minutes que j'ébranle 
votre porte, le patron va sûrement me faire payer 
des dégâts. 

Attendez un peu. dit Marie-Chantal Je 
m habille 

— Prenez votre temps J'ai deux mots à dire 
au père Kebicant. je reviendrai voua prendre dans 
vingt minutes. 

Marie-Chantal se passa de l'eau sur la figure 
Elle était heureuse de la visite d Eloi Mutter. 
car elle éprouvait une bonne amitié de camarade 
pour ce bonhomme qu'elle sentait prêt à tout 
pour lui rendre service 

Elle se coiffait de son chapeau quanti Eloi 
Mutter vint de nouveau frapper à la porte. 

— Diable, fit-il, ce n'est pas grand chez vous, 
mais il fait chaud. Il enveloppa toute la jeune 
femme d'un regard indéfinissable entre le désir 
et la pitié. Dépêchons-nous. Je vous offre à dîner ' 
Avez-vous faim? Vous mangerez tout ce qui 
pourra vous faire plaisir 

— Des huîtres, fit Marie-Chantal. 
Oui. d'abord de bonnes huîtres et puis un 

excellent bifteck bien tendre avec des pommes 
de terre soufflées. 

— Un bifteck bien saignant, dit Marie-
Chantal. Oui. je vous suis. Je me sens lasse et un 
peu faible. J'ai sans doute trop dormi. 

Le cercle des amis qui occupait sous l'escalier 
une table réservée accueillit Marie-Chantal par 
des cris d'enthousiasme. 

Saint-Thierry était présent. Il souriait d'un 
air gêné Tout de suite, Marie-Chantal remarqua 
que le col de sa chemise n'était pas propre. Elle 
serra les mains qui se tendaient vers elle. Plahaut 
lui baisa le bout des doigts. Saint-Thierry ae 
poussa pour faire une place à sa femme, mais 
celle-ci fit semblant de ne pas voir, et elle alla 
s'asseoir entre Eloi Mntter et Gaudet, le reporter 

— Messieurs, dit Maugarenne, l'avocat, vous 
êtes tous ici, ou à peu près, des témoins de l'affaire 
I«e Caïd-Noël? Je crois pouvoir vous avertir que 
vous serez barbés de nouveau dans quelques jours 
La police a, parait-il. rencontré une piste des plus 
sérieuses. L'assassinat du vieux Noël ne serait 
qu'un des nombreux crimes commis par une bande 
de malfaiteurs dont le siège est en Espagne. Tous 
ceux qui ont reçu une demande de rendez-vous 
par téléphone seront convoqués... On leur deman-
dera probablement de préciser si la voix qu'ils 
ont entendue ne possédait pas un accent spécial.. 

— Je n'ai pas de temps à perdre, glapit Eloi 
Mutter. Ces gens-là se figurent sans doute que je 
suis à leur disposition Je me ferai porter malade 
D'ailleurs, on ne m'a pas téléphoné 

On m'a téléphoné, dit Marie-Chantal 

(A 
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était une heurt' et demie «lu m.il m 
\^mf loisquc le premier clochard de la 

H Maubert se décida a' franchir le seuil 
de sa tanière. 

I. air frais de lu nuit fit vaciller 
l'homme qui s'adossa aux glaces 

fanées de l'estaminet. C'était un vieillard 
barhu et chevelu comme un patriarche, digne 
sous ses haillons de gueux Sous son nez 
camus, sa barbe jaune pendait comme un 
paquet d'algues Son teint avait la couleur 
même de la cendre On \ eut vainement cher-
ché les signes de la vie. s'il n '.y avait eu, noyée 
sous les paupières flétries, cette flamme si 
vive, si teinter, qu'on ne pouvait, l'avant 
découverte, en détacher le regard. 

Les (rois agents qui se tenaient immobiles 
au coin de la rue Dante s'approchèrent 
doucement : 

Comment ça va. grand père ? 
Le ** graud'pcre hocha lu tète sans 

répondre, paraissant étonné qu'on lui posât 
une telle question. 

Il consentit pourtant à dire, d'une voix 
grusscv ante : 

Kail frais. 
Incontestablement, il faisait frais. 
Tous les vents île la nuit semblaient s'être 

donnes rendez-vous à ce triste carrefour, 
devant ce tapis-franc de la misère, où les 
sans-gite de la ville viennent chaque jour 
abriter leur det i esse 

On sentait I air glace sourdre de partout, 
des ruelles opprimées par les hautes bâtisses, 
des avenues désertes, vieillies par l'ombre 
et le silence, de cette place où la statue 
d'Etienne Dolel luisait, soucieuse, sous la 
clarté des lampes à arc, et là-bas, du pont 
Notre-Dame, où les bruines de la Seine se 
gonflaient comme des \oiles, sous un ciel 
hanté de nuages lourds, de fumées et de 
lueurs 

Le vieux remonta ses épaules, referma sur 
sa chemise sa maigre veste trouée, puis à pas 
lents, s'éloigna. 

Où va-t-il maintenant, demandai-je 
aux gardiens. 

Aux Halles. Nous le connaissons depuis 
longtemps (. est un des plus vieux clochards 
de la Maubert. l'n ancien architecte, paraît il. 
qui a eu îles malheurs avec les femmes et le 
jeu et qui, tout à coup, s'est trouvé à la rue. 
Les étudiants du quartier le connaissent et 
lui offrent â boire. C'est un bon vieux, inof-
lensif, même lorsqu'il a bu un verre de trop. 
Tel que vous le voyez, il va gagner là-bas 
les quelques sous qui l'empêchent de mourir 
de faim. Ils sont comme çà ici un bon nombre. 
\ttendcz dix minutes, vous verrez leur 

cortège. 
J'ai, pour mieux les voir, poussé la porte 

du bar. 
A peine eus-je pénétré qu'une pauvresse 

au visage ridé comme une pomme, me saisit 
par le bras. 

Je suis sûre que monsieur est venu 
pour ni offrir un bon café bien chaud. 

On ne peut rien vous cacher. 
Au comptoir, (iuignard. le patron, un 

colosse trapu aux manches rie chemise 
retroussées jusqu'aux coudes, ancien tenan-
cier de bouge à Whitechapel, dans 
CKast-Knd de Londres, apporta deux verres. 

Ça sera ? 
I n petit rouge pour moi. dit vivement 

la vieille, baissant la tête dans son fichu, 
comme une écolière prise en faute. 

Nous trinquâmes sans façon. 
Autour de nous, deux cents misérables 

s'entassaient pêle-mêle, entre les tables et le 
zinc. Il \ en avait de tous Ages, de tous poils, 
de tous pays. Munîmes, femmes, enfants, les 
uns assis, les autres couchés, tous ceux que 
tjue Ton rencontre à la tombée de la nuit ou à 
I aube naissante, ombres errantes des truands 
barbus aux longues houppelandes vertes, des 
mendiantes des porches aux mains transies, 
des mauvais garçons sur qui viennent de 
s'ouvrir les portes de prisons, des vieux habi-
tués de l'hospice de Nanterre. tous ces 
compagnons de la Belle-Ktoile étaient la. 
pelotonnés dans leur misère, leur déchéance 
et leur fatigue, comme s'ils avaient été appelés 
par la trompette du Jugement Dernier. 

Beaucoup dormaient, la tète uppuxéesur 
les tables, d'un sommeil effondré de bête 
traquée et enfin échouée dans sa tanière. 
Quelques-uns s'étaient fait de musettes et de 
vieu < sacs un oreiller. D'autres, ceux qui 
n avaient pu trouver de place assise ron-
flaient, debout, la bouche ouverte, appuyés 
contre le mur, ou accroupis entre les tables 
sur <les journa x froissés. 

L'ne pesante et terrible odeur rég îuit sur 
ce troupeau hébété, la fétide odeur de crasse 
et de gros vin qui s'attache à tous les récep-
tacles de misère humaine, cales riVmigrants 
ou bouges des bas-fonds. 

Impassible sur son tabouret, le patron 
guettait l'horloge. A une heure quarante, il 
frappa sur le zinc avec le manche d'une 
cuiller. 

Allez, debout ! 
Puis, quittant son piédestal, il activa l'éva-

cuation de la salle. La Cour des Miracles de 
la Maubert allait lâcher dans Paris son 
troupeau de " raspouilles ". 

Il fallut réveiller les endormis. Les uns, dès 
qu'ils se sentirent frapper sur l'épaule, se 
lex'èrent sans étonnement et, comme des 
somnambules, gagnèrent la porte, les veux 
mi-clos, emportant leurs rêves. D'autres se 
frottèrent les yeux, puis retombèrent, haras-
sés, vaincus par la fatigue, sur la table. On 
dut les pousser, les soulever sur leur banc, 
comme des paquets de hardes. 

La porte ouverte à deux battants, laissait 
entrer des bouffées de vont froid qui dissi-
paient l'engourdissement des retardataires. 
Les derniers sortirent, balavés par un homme 

nettoyait iu salle, et se 
trottoir en même temps 

lune et chargé de 
procession se mit 

de peine qui, déjà, nettoyait iu salle, et se 
retrouvèrent sur le trottoir en même temps 
que les immondices. 

Alors, sous le ciel sans lune et chargé de 
pluie, l'étrange et morne procession se mit 
en marche. 

Aucun chef n'en avait pris la téte. Aucun 
mystérieux conciliabule n en avait décidé la 
direction. Aucun mot d'ordre n'avait circulé 
de bouche en bouche. 

Mais tous, les vieux, les vieilles, les jeunes 
suivaient le même chemin, troupe fantastique, 
lamentable et titubante, avançant sans ordre 
et sans hâte, de ce pas lent et traînant que 
donne aux êtres une longue habitude de lu 
misère. 

Je les vis traverser le pont Notre-Dame, et 
s'engager sur la place du Parvis L'un des 
clochards qui, s'oppuyall pour inarcher, sur 
une haute béquille, ressemblait de loin, au 
pied de l'immense cathédrale dont la façade 
enchantée avait des reflets bleus, à quelque 
Quasimodo. 

La Cité fut atteinte, puis dépassée. Le 
cortège longea les quais de lu Seine, puis, 
aux premières lumières du Chàtelet, s'essaima 
comme par magie. 

Hue des Halles, je n'en aperçus plus qu'une 
dizaine, se glissant à travers les lourdes voi-
tures maraîchères qui, lentement, comme des 
bateaux dans une rade, accostaient les trot-
toirs, après de savantes manœuvres. Les 
autres avaient pris des chemins détournés, 
comme s'ils n'osaient pas aborder de front 
l'immense gare de victuailles où ils allaient, 
toute une nuit, courir la chance de calmer 
leur faim... mmm 

Nuits des Halles... 
Deux pôles s'allument, chaque soir dans 

Paris, et attirent de leurs feux magnétiques 
ceux qui, l'ombre venue, sentent monter en 
eux le trouble désir de fuir la solitude lourde 
aux c(vurs vides et de s'étourdir dans le chaos 
des lumières, des bruits et des danses 
Montmartre, svmbole traditionnel de la fête 
parisienne, Montparnasse, dont la vogue 
récente n'a pas encore épuisé toutes les 
ressources secrètes. 

Kntre ces deux pôles du plaisir nocturne, 
les Halles appellent encore parfois à leur vie 
intense et grouillante, quelques fêtards attar-
des, provinciaux ou étrangers qui, sur la foi 
de guides périmés, croient conforme à la 
bonne tradition de venir souper à l'endroit 
même où d'autres travaillent. 

Il n'existe plus guère que deux ou trois 
cabarets pour perpétuer l'antique et désuète 
coutume. 

Le Caveau des Innocents, qui, par sa situa-
tion unique, place des Innocents, à deux pas 
de chez Haratte, tenait avant la guerre le 
record de la curiosité, a disparu depuis long 
temps. Avant que les grands-ducs n'y vins-
sent, en tournée officielle, oublier les affres 
du pouvoir, c'était le rendez-vous «les 
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maraîchers et des coquetiers de la banlieue 
parisienne. 

Femmes en marmottes, paysans drapés 
dans de larges blouses, cultivateurs en cas 
quettes de soie, attendaient là l'heure d'ou-
verture des pavillons et l'arrivée des porteurs. 
Le légume y voisinait avec la fleur, le 
poulailler avec la laiterie, la porrherie avec 
I etalde. toute la banlieue, tous les métiers du 
terroir, fraternisaient là, devant des soupes 
fumantes, dans l'étouffant souterrain de ce 
coin des Halles. 

Puis la vogue passa au cabaret de L Any* 
Gabriel, où les mauvais garçons des faubourgs 
descendaient régler leurs comptes. C'est là 
que Manda, Lecca et leurs équipes se massa-
craient à coups d'eustaches pour les beaux 
yeux de Casque d'Or. 

On se mitraillait ferme dans ces rixes. La 
rue de la Pirouette avait reçu le surnom de la 
rue de la Culbute, lit. lorsque quelques 
combattants restaient sur le carreau, il se 
trouvait toujours, comme par hasard, quel-
ques fiacres complaisants pour emporter 
à temps les blessés et les cadavres. 

Il y avait aussi, rue des Halles, le cabaret 
de La Belle de Suit,où gigolettes et "costauds' 
venaient avaler des escargots et vider jusqu'à 
l'aube des saladiers de vin chaud. 

I n marchand de fromages a pris la place 
aujourd'hui du célèbre bouge où, une nuit, 
Berthe l'Apache, une des reines du Sébasto, 
fut tuée à coups de couteau par un souteneur 
de la Courtille. 

Qui songerait à cette époque dramatique, 
à ces nuits sanglantes, en pénétrant mainte-
nant dans l'une des dernières boites des 
Halles, le cabaret du Pcre Tranquille, dont 
l'enseigne lumineuse des flèches de feu qui 
se poursuivent n'attire plus que quelques 
étrangers sans fantaisie. 

II faut, pour trouver quelque histoire 
piquante, remonter à cette nuit de bal des 
Quat'z Arts, où quelques étudiants en bordée 
amenèrent là, nue sous son manteau, une 
frêle jeune femme aux cheveux d'étoupe. 
A l'aube, les garnements disparurent avec le 
manteau. La malheureuse, qui n'avait pour 
se couvrir qu'une écharpe. dut traverser 
toutes les Halles dans ce simple appareil 
avant de trouver au commissariat où elle 
raconta sa mésaventure, un vêtement 
salutaire. 

La tournée des (irands-ducs est morte, les 
bouges d'apaches ont disparu, les derniers 
cabarets de nuit agonisent. Après Fradin, 
La Grappe d'Or, où pour vingt-trois sous, 
les gueux dormaient effondrés sur les tables, 
à l'abri des voûtes en berceaux et de lourds 
piliers, a vu, il y a un an, fermer ses portes... 

Kt pourtant, privées de leurs éléments les 
plus pathétiques, assainies, purifiées, les 
Halles demeurent encore l'un des endroits 
les plus émouvants, les plus lourds de drames 
secrets, d'aventures cachées du Paris 
noct urne. 

eau des Halles est plus doux 
gueux sans gîte, que le paeè 
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Casque d'Or, la célèbre reine des apaches qui avait établi son quartier général à " l'Ange Gabriel 
dont les murs étaient recouverts d'inscriptions hétéroclites. 
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Chaque nuit, la vie intense du Ventre de Paris attire à elle tous les misérables de la ville. 
l'embouchure du métro des Halles. 

En attendant l'heure des corvées, ils dorment dans 

Chaque nuit, à l'heure où la longue théorie 
des voitures maraîchères descend, au pas 
sonnant des chevaux, vers cette ville étrange, 
aux rues couvertes de charpentes aériennes, 
à l'heure où les premiers pavillons ouvrent 
leurs grilles. OÙ comme un fleuve odorant, la 
récolte des champs et des jardins envahit les 
trottoirs, déborde sur les chaussées, monte à 
hauteur d'homme, à l'heure où dans les petits 
bars s allume le gaz des réchauds, où dans les 
cuisines en plein air pétille la première friture, 
des bouges de la Maubert à ceux de la 
Quincampe. de la Bastille à la place d'Italie, 
toute une armée de déclasses songe, en 
écoutant gronder leurs ventres creux, à 
descendre à leur tour, vers la ville qui se 
gorge de victuailles 

Ouvrir les portières aux portes des théâtres 
pousser les wagons dans les gares, décharger 
les péniches sur les berges de la Seine, tout 
cela est bien. Mais, pour les gueux rien ne 
vaut les Halles, où les maraîchers apportent 
dans les plis de leurs blouses l'odeur des 
champs, où le parfum du terroir leur donne 
l'avant-goût des premiers beaux jours, des 
premiers départs vers la campagne, lorsque 
de ferme en ferme, de corvée en corvée, ils 
iront gagner librement leur vie au long des 
routes. 

Pour ces truands nui n'acceptent plus ni 
maîtres, ni lois, les Halles, c'est encore la 
liberté, parce que il \ a là le seul marché du 
travail où ils peuvent offrir leurs bras, sans 
crainte de se voir réclamer des comptes... 

Il était maintenant trois heures du matin. 
Autour de chaque voiture, de chaque wagon, 
je reconnus les hôtes du tapis-franc de la 
Maubert rangés en cercle, attendant, l'échiné 
basse, que les forts s'adressent à l'un d'eux. 

Dix sous, vingt sous par voiture déchargée, 
tel est le tarif. 

Au premier mot du chef d'équipe, ils 
venaient tendre leur dos pour recevoir un sac. 

Tous, cette nuit-là. n'avaient pas trouvé 
du travail Les arrivages étaient rares. Beau 
coup s'étaient réfugiés dans le double escalier 
du métro des Halles, devant la pointe 
Sainte Kustachc Ils s'étaient entassés là. 
comme sur les gradins d'un cirque. L'haleine 
chaude des souterrains montait vers eux, à 
travers les grilles. 

D'autres, sous les pavillons, avaient creusé 
leur lit dans la paille sortie des cajots 
Quelques-uns même, s'étaient glissés par les 
soupiraux, dans la resserre du pavillon de la 
triperie, et dormaient là. calés entre les cages 

Les bouges de la Maubert ne rouvrent qu'à 
quatre heures du matin. Le carreau des 
Halles est encore plus chaud que le pavé des 
berges 

!l \ a là-bas. il est vrai, les cales des pon-

tons où l'on entre par une trappe et où l'on 
vient dormir sur les travées garnies de paille, 
l'ne nuit, une vieille y mourut asphyxiée. 
Les clochards ne comprirent que la nuit 
suivante qu'il y avait une morte parmi eux. 
Ils revinrent pourtant, chaque nuit, comme 
si rien ne s'était passé, veillant de leur som-
meil écrasé l'éternel sommeil de la morte. Ils 
n'abandonnèrent la cale qu'au bout de trois 
semaines, lorsque l'odeur devint irrespirable. 

n n n 
l'n peu avant quatre heures, la croisade 

des sans-gfte reprit le chemin de la Maubert. 
Je les suivis un moment, puis je m'arrêtai 

au bord de l'eau, au Chàtelet. A ce moment, 
j'en aperçus un. un seul, qui n'avait pas tout 
à fait suivi, qui traînait, comme un blessé 
derrière une armée en déroute. 

C'était une femme, d'ailleurs. l'Ile s'avan-
çait doucement, sur le pont du Chàtelet. l'n 
moment, je crus qu'elle était plus lasse encore 
qui les autres, que ses jambes ne jouaient 
plus. J'allais partir, lorsque je m'aperçus avec 
étonnement qu'en réalité, elle flânait. Le pont 
était plein de fleurs. Les mandataires, les 
demi-grossistes avaient entassé, rangé sur 
les deux trottoirs, jusque sur la chaussée du 
pont, des paniers, des pots, des corbeilles, des 
caisses, des hottes de fleurs, et au milieu de la 
médiocrité sale de la nuit et de la rue, elles 
étaient un miracle, presque une inconvenance 
de lumière et de luxe. 

Je m'approchai. 
Cette femme pouvait avoir soixante ans. 

Klle portait une très longue jupe qui avait 
dû être de soie, mais dont la matière mê-
me semblait s'être appauvrie, amoindrie, 
déchirée, passée, rajustée avec des épingles 
pleines de rouille et de la ficelle. Puis, un 
caraco rose, en lambeaux, et sur un chignon 
décoloré, un invraisemblable chapeau d'où 
pendaient des squelettes de plumes et des 
fanfreluches méconnaissables. De ses épaules, 
pendait le fantôme jaune, roussi, pelé de ce 
que l'on appelait autrefois un boa Klle 
traînait d'un côté une bottine sans semelle : 
son autre pied était enveloppé dans des 
guenilles. Son visage ravage, tortu mais 
dressé, offert, était dramatique. L'effrovable 
c'était que sur cette peau crevassée et cou-
verte du mauvais hâle de la crasse et de la 
faim, l'Ile avait mis du rouge, elle avait bar 
I.ouille en tremblant, axer miel fard trouvé 
je ne sais où. ses joues et sa bouche 

Je lui parlai. 1 11• - avait une voix rauque 
et basse d où parfois surgissaient étrangement 
des éclats frais, justes, et parfois des éclats 
désespérés Kst-ce quelle était vraiment 
oppressée par le souvenir, ce soir-là î Kst-ce 
que les fleurs lui avaient donné le vertige ? 
l-.st ce qu'un de mes mots, par hasard, la 

toucha ? Toujours est-il qu'elle se mit R 
parier, à raconter. 

Belle, aimée, fêtée, heureuse, si vraiment 
le bonheur est une création de la vie. s il n'. 
a pas des gens qui le portent en naissant, dans 
le coeur. J'ai été cela, il 5 a longtemps. J'étais 
artiste, chanteuse, chaque soir ma loge, au 
théâtre était pleine îles fleurs les plus rares 
qui par les billets accrochés aux bouquets 
me disaient les mots les plus émouxants. 
Aucune femme n'a été plus que moi entourée, 
portée par l'amour. J'avais un amant qui me 
plaisait, qui me paraissait seulement le plus 
agréable parmi les hommes qui m'entouraient 
Je comprends maintenant que je l'adorais 
Toutes les nuits, nous venions ici. aux Halles, 
au Père Tranquille ou au Caveau, et parfois 
mon ami payait assez d'argent pour que les 
musiciens ne jouent que pour nous, des \-alses 
viennoises que j'aimais. A I aube, nous 
venions sur ce pont, et nous repartions pour 
le bain, dans notre voiture attelée de quatre 
chevaux, où nous étions noyés de fleurs. 

• l'n soir, mon amant, ivre, me pressait de 
lui jurer un amour éternel. Coquette, folle, 
le pris au bout des doigts une rose, je Cette u il 
lais en riant au-dessus de l'eau. 

■ Il comprit le symbole; la colère, le déses-
poir et l'ivresse lui tordirent le cœur, il sortit 
un revolver, m'en tira deux coups dans lu 
poitrine, puis se suicida. On ramassa nos 
deux corps dans les fleurs écrasées, sur le 
trottoir 

- Je restai un an à l'hôpital, j'en sortis 
vieillie, ma voix disparue. La déchéance 
commença J'en suis où vous me voxez. Mais 
tous les iours. je reviens ici, je recherche les 
images éclatantes du beau passé que J'ai 
tué ». 

Après la confession, elle s était cassée et 
deux de nouveau., elle s était abandonnée à 
sa détresse Je fis un geste d'aumône, elle 
refusa doucement, elle s'éloigna. 

Alors je donnai quelque argent à un 
commis qui était là. parmi les corbeilles, je 
lui dis quelques mots. Il courut après la vieille, 
lui remplit les bras de fleurs. 

Klle se retourna, brusquement transfigurée, 
se redressa. Je \is une lumière effacer sur son 
visage les marques de la déchéance. Droite, 
un vrai sourire à la hourhe. elle me lança 
d'une voix miraculeusement fraîche 

- Merci, cher monsieur 
l'ne seconde, elle était redevenue la femme 

fêtée qui remercie nonchalamment, pour un 
cadeau Puis elle reprit sa marche épuisée 
xers la Maubert. vers la nuit et. sorcière 
«ordlde. .t\oc ces roses blanches, éclatantes, 
qu elle pressait sur sa poitrine, elle semblait 
emporter sa jeunesse perdue dans ses bras 

Marcol MONTAlUtON 

■ 



W H Hov*ell. âge de 65 ans, a été, pour 
meurtre, condamne à la peine capitale par le 
jury de Michigan (Etats-Unis,. Son fils, W. R 
Howell. qui purgeait lui-même une peine de 
prison pour vol. a obtenu la permission 
de quitter sa geôle et d aller embrasser son 
père avant que celui-ci eût à s'asseoir sur la 
chaise électrique. C est cette scène pathétique 
et peut-être sans précédent dans les an-
nales pénitentiaires que notre photographie 

représente 

|froi»»oii* «l> WMr Kptaru»*! 
r—I \ baronne Maurice Ephrussi. née 

Rothschild, adore les poissons 
I
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 elle aussi a été prise d'un engoue-

'■ ^àm ment irrésistible pour la pisci-
laaML^Bl c ulture, et. comme tant de rem 
mes élégantes, d artistes en renom, d'avocats 
célèbres, elle a voulu avoir un vivarium 

Le 2 novembre 1028, elle passa une impor-
tante commande à un marchand de la rue 
de Rennes ; il > avait là des japonais, à la 
robe changeante, aux reflets carmin et 
bleu turtpioi.se, des - télescopes > noirs, des 
wphophorus et des osphramucus, des 

perches oeil de paon », des scalares nacrés... 
tout un lot merveilleux : l'ensemble coûtait 
sept mille francs, les i japonais ». pièces 
rarissimes de la collection, valaient de 
SSO francs à 7.'>0 francs la pièce... 

Mais, tomme le vivarium de Mme EphrUS 
si n était pas tout à fait prêt, elle laissa 
ses chers petits » en pension chez le mar-
chand de la rue de Bennes : il était entendu 
qu elle viendrait. de temps à autre, prendre 
tle leurs nouvelles I ne indemnité journa-
lière était prévue pour l'entretien des pois-
sons... 

Les mois passèrent... Mme Ephrussi ne 
vint pas... 

Kt les poissons, d'une santé particulière-
ment délicate, moururent. Bas tous, certes, 
mais du moins les plus beaux... 

Le marchand les plaça dans un bocal 
remplid'alcool, pour montrer à Mme Kphrussi 
leurs authentiques cadavres... 

Le Iti novembre 1921». elle vint au maga-
sin 

Kt mes poissons'' 
Morts pont la plupart... 
Kt les autres ? 
Vendus... 

Ce fut une scène affreuse. 
Je veux mes poissons, cria Mme 

Kphrussi. 
Je n'avais plus de vos nouvelles, 

répliqua le marchand, et je ne pouvais tout 
tle même mieux faire que de vendre ceux 
qui avaient survécu : je tiens le prix à votre 
disposition.. 

Vous avez commis une faute grave en 
ne me prévenant pas de leur décès, rétorqua 
la baronne, et vous êtes d'autant plus cou-
pable que vous n'en avez pas parlé à mon 

CONNAISSANCE 
I DE LA VIE... I 

Un ouvrage 
d'un courage inouï 

ri d'une utilité indiscutable 

Ua eol. I 15 fr. VIVRE 
îHt rnfclajitKft 

i i| if 

• 
An cours d une bagarre qui, le lundi 14 
avril, mit aux prises, boulevard Mac-Donald 
à Paris, plusieurs Italiens, deux de ceux-ci. 
fascistes, furent tués et un communiste griè-
vement blessé Les antagonistes s'étaient déjà 
rencontrés le 6 avril à Pantin, et plusieurs 
d'entre eux avaient dû, de ce fait, être conduits 
à l'hôpital. La photographie ci-dessus repré-
sente la perquisition qui a eu lieu, dirigée par 
M. Guillaume, dans le débit où la bagarre prit 

naissance. 

valet de chambre lorsqu'il vint, il \ a quel-
ques mois, pour les chercher. 

A défaut d un arrangement impossible, 
le Tribunal de la Seine a été saisi du conflit. 
M. Camille Bernard exposera à une pro-
chaine audience les griefs de Mme Kphrussi, 
cependant que M" Maurice Garçon, pisci-
culteur ériulit, présentera la défense du 
marchand de poissons. 
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■Le* propriétaire rt* %ltna*lun 
voulait expulser lr milleur 
Les dieux hostiles s'acharnent sur Alma-

zian ! A peine était-il libéré qu il recevait 
un i exploit désagréable que vint lui 
signifier M' Henri Perrin. huissier audien-
cier. 

Au nom du propriétaire de l'immeuble, 
rue Saint Gilles, où se trouve la boutique 
du célèbre tailleur. M*' Perrin sommait 
Almazian de déguerpir, parce qu il n avait 
pas réglé le terme de janvier. 

M' Henri Perrin exerce une profession 
habituellement peu aimée du public. Kl 
cependant. « est le plus s\mpatbique, le 
plus cordial, le plus aimable des huissiers ; 
avec un sourire, il tend à son infortunée 
victime le papier bleu cpn va consommer 
sa ruine . il s;usit. il expulse, il dépouille, le 
code en main. . 

Michel Almazian reçut poliment Mr Per-
rin, mais il trouva plutôt amère la facétie du I 
maître de l'immeuble. M. Lombard... 

Almazian demanda un délai pour s ac-
quitter de sa delte... 

Samedi dernier, accompagné de M* Jean-
Charles l.egrand. il vint au Palais de Jus-
tice, où d ax ait connu tant d'heures cruelles : 
il arriva discrètement par la place Dau-
phine el lit son entrée, à une heure de rele-
vée, dans la salle des référés sur procès-
verbaux... 

Quand I audienciei prononça le nom 
d Almazian. I assistance frémit de curiosité* 

M' Jean-Charles Legrand. le sympa-
thique et c ourageux défenseur, plaida, en se 
jouant car. cette fois, la tâche était moins 
difficile la cause «lu tailleur... 

\L ./ -('.. Legrontl M. Lombard, pro-
priétaire sans pitié, devrait bien comprendre 
les raisons qui ont empêché M Mmazian 
île pa\er son hiver... 

Du fond de sa cellule, mon pauvre 
client, détenu malgré lui. n'avait pas le 
mo>en de se ptocurer de l'argent. 

Le directeur de la Santé ne lâchait pas 
sa prise . Almazian n'eût pas demandé 
mieux que détre expulsé de IhAtel que 
I Administration pénitentiaire mettait gra-
cieusement à sa disposition... 

Il était retenu vraiment par une cir-
constance-indépendante de sa volonté cela 
s'appelle, en fait, un cas de force majeure 

Libre maintenant. il ne demande qu à 
acquitter son loyer . mais de grâce, laissez 
le souffler qiieltiiies jours. • 

M' Perrin. pour la forme, invoqua les 
articles du code, dans leur sécheresse 
stricte. Jdais il sentait que la partie était 
perdue. 

Le président Delegorgue, en effet, accorda 
a Michel Almazian le temps de répit néces-
saire : le tailleur de la rue Saint (tilles aura 
iiisqu'ati la mai pour payer le terme de 
-janvier à M. Lombard... 

Jean MORT ERES 

Je noire m«t*mjf<H t 
de lisieux 

à votir maison 

NOUS OFFRONS 
LE TROUSSEAU DE FAMILLE MON DÉSIR " 

payable en 15 menaualitéa de 100 F. ou au comptant 1350 F. 
I e Trousseau de Famille " Toiles de Bretagne " qui voua sera livré 

directement de notre Manufacture de LISIEUX. a été spécialement 
étudié et les articles lea plus utiles dans un ménage ont été 
mentionnée. 

Noua voulons que ce linge de qualité voua aoit remis immédia-
tement sans que le côté paiement aoit un empêchement 
à votre désir de confort. 
Le TROUSSEAU s. FAMILLE TOILES*» BRETACNZ " MON PÉSIR' est teaseosee 4e Is aaasiere -W—te 

SIX TRES BEAUX DRAI'S to.lr irirtisne de Brrla 

fne kuperirure vjn»i.»ulnrc r.liHIr |t»ur» 220 • MS 
IX TAIES 1> OREILLER rniK»i»re% ave* valant» 

a tour* lil» USÉS) 70" /0 
OOLZK TRES BEAUX TOUCHONS da «uiame 
qualité lotir «0 • »0 
UN SUPERBE SERVICE 1>E TABLE dimitM 
* Mit-art» •■ ii mt» , 6n>uvnis sapas 1*0■ HÉ 
SIX Sh K VIETTES TOILETTE mmm «pose* 
grande taille 
SIX SFRVIETTES TOILETTE nid d abeille» tr<» 
fsete ottslttc 60 • SO 
DOl'ZE MAINS DE TOILETTE, en t»»»u " TSTS» 
marque déposée 

; p«*ur 

«upe 

UNE PIECE DE DIX METRES beau Ut H sf SMM 
naSreM. largeur 0 m su 
SIX ESSUIE VERKES demi hl qualité «US* 
neure 
DOUZE UKANOS- MOUCHOIRS oiaa* ut, cou 
leur» au .non. pvur homme 
DOl /» MOI C HOIRS K>lrr tanuusic ourle» 1 
jours aMl tiamc 
L'NE SUPERBE COUVERTURE en kfttM Manche 
bottier satin pour (.ranci lit dru» personne» 
UN COUVRE LIT JACOCARD Irarge snoasj 
lourde, grande taille ISO 220 
TOTAL SS PIECES cl ajoulet lu ut une an non»» « 

Livraison franco de port et d'emballage pour toute la FRANCE. 
Tout envoi ne donnant pas satisfaction 

est repris dans les 4 jours qui suivent la livraison 
JL W"^TT* f T A I oc cat.on Se cette Veate »en»atiosarlle. Le Trsatsra» /\ I 3 \\* * A%. 1. J de Famille Toilei de Bretagne offre «ver c haque cee» 

as-—as. an» ^m*mw ^ PRIME SUPERBE la série de cinq Casserole» 

est reprtm oani tc« 

CADEAU 
ALUMINIUM PUR 

asntSSSSSS e»ei mantSe» notsot» 20" të" té" '+~ ft— taaaaaa»»mm mwmmm mmmP—■ 

Jr m iSfigTif' U-eéem Je ' Drtecii. ' prie ta Manufacture Je Toile» G. BONNE! & EDINCKH 
ii / iW'Uar ( Calvados ) Je m ado see, smn TROUSSEAU DE FAMILLE "MON DESIH 
I m if fr en 15 mensualité» Je 100 franc» «n y Jekjnmnt le CADEAU-PRIME annoncé. 

Nom t 
A arène Ire» lisible l 

Signât' 

Hll V A l»i%Vl%ll 
d*nvaiieo i LBS 

I 
Grands Romans I 
HISTORIQUES ^ 

iss«»las <!«> « •-» «! il I 
ALEXANDRE DUMAS 

l'.irlanldu . el*bte #t rivain jMtpuUite. 
Virl..t \\»n> dc-clat.ut : ■ Il Sal nlui 
•|U . urn|KC*n. il e»i uni»er»cl.. . • 

K.-nuin.irt hs»m *i '|U.-. \ktandre 
laîaun • »u mt* ntnducii'.n» itaduiie» 
d m- titMra les litncue* <• »a «lotrr 
aasn nssasaîl MMM asass taieun.e. 

«>ui Si »«uéVsH »»i>.r In mi ne \<«u-
dr nl t. lire 1rs TROIS MOl'SQl E 
TAIRES. VINOT ANS APRES. ■ 
»rl r»tta»t.ln^ire MONTE.CRISTO 
mmmmmmmiês mut irmjrmmm le duSSkl 

VUK i réuni» dan. une vollecl on d'un 
■tn «ans ptStaaan, ion» ces chr(«-
d'tutrr. r"i«,in» de . ape el d rpdr. 
«ai.it.antn n. la ail rllr mt'ine et 
qui tnu» lemnl inur à i.ttir frémir 
«émotion rt haleter de pl.n.ir. 

Nul doute |tt<" Raf le» Ircleur» de 
/«. / -. tir. ne M mlli ni l'avoir dan» leur 
biHli<>rlie<|Ur >rt»iitiiie un des ptlirr» de 
la liiieratare il de l'art fr.«nv»i». 

41 VOLUMES 
RELIÉS 

UNE VÉRITABLE BIBLIOTHEQUE 

f légante reliure apScisU. d*»eoratto» or, 
étiqtastta su dos. tête polio et atgnet 

30 FRANCS 
PAR MOIS 
tut : lus:» t■-»■•«**» 

LISTE DES VOLUMES COMPOSANT LA COLLECTION 

i et La Reine Margot; 
| h — La Dame de Mont«oreau; 
I à S. Lea Quarante-cinq; 
I si to. - Lea Troi» Mousque-

taires; 
ii et i;. Vingt ans après; 
lj ;i 17. Le Vicomte de Brage-

lonne ; 

lS i »J. Joseph Balsamo; 
là.?,. Le Collier de la Reine; 

H et 27. — Ange Pitou ; 
28 à ; —La Comtesse de Charny; 
^4 et |S« — Le Chevalier de Mai-

son-Rouge; 
M à 4t. — Le Comte de Monte-

Cristo. 

ut Ê.riciiA Ê0K »%oi;%rnii»Tiov 
à retourner SMjné * l'OFFICt TFCHRIQUB BU I IVtE. I Aresse de 1 O.ter»atoèrt - Paris 

je uJ-UlV 4Man »....srr.ie BM ORAND8 ROMANS HISTORIQUES 
D ALEXANDRE DUMAS m |»IIN >\> 470 l"raiie< aw je IM>IIVSR< • aaVSI 1 RatsaB 'lr 
SO ftsne» |. u mot* LiMMiMOti el fnetii««fnienl« fisurti <!«• I<»u« frai». 

Mhass* 

|afpasai./, /■. n,f 1.. 1 

Sli.Wll Kl . 

IO 

CONTRE. 
Idew fracea d*anlniiui <■» 
f | nTUDi des traces d'animaux est 

aussi vieille que l'homme, plus 
^Lmmm vieille que la civilisation. Lvi 

\^àW demment l'homme quaternaire, 
^*^*amtu l'homme tertiaire, s il a existé, 
ont interrogé la terre pour y chercher la 
trace des fauves qu'ils devaient fuir, ou 
du gihier qu'ils voulaient traquer. L'art 
des veneurs, leur talent de liseurs de pistes 
sont un très vieil héritage ancestral. Ainsi,a 
une époque où la criminalistique n'exis-
tait point, songeait-on déjà à tirer des 
conclusions des traces animales. Les poli-
ciers modernes sont les petits-fils des 
trappeurs. 

La littérature est pleine d'exemples 
d'identifications par les traces animales 
Quelques-uns de ces exemples sont des 
modèles que les policiers auraient avantage 
à suivre. 

On se souvient de Xadig déclarant au 
grand ennuque que la chienne de la reine 
a passé par là : ■ C'est une épagneule très 
petite ; elle a fait depuis peu des chiens ; 
elle boite du pied gauche de devant, et 
elle a les oreilles très longues. » 

Quelques jours après, on cherche le 
cheval du roi. Le grand veneur demande 
à Zadig s'il ne l'a pas vu. - C'est, répond 
Zadig, le cheval qui galope le mieux : 
il a cinq pieds de haut. Te sabot fort petit, 
il porte une queue de trois pieds et demi 
de long ; les bossettes de son mors sont 
d'or à 2.'1 carats ; ses fers sont d'argent 
à onze deniers. » 

Zadig est accusé d'avoir volé le chien 
et le cheval. 

Pour se défendre il explique comment 
il les a décrits d'après leurs traces : 

1 .J'ai vu sur le sable les traces d'un 
animal, et j'ai jugé aisément que c'étaient 
celles d'un petit chien. Des sillons légers 
et longs, imprimés sur de petites éminences 
de sable entre les traces nés pattes, m'ont 
fait connaître que c'était une chienne dont 
les mamelles étaient pendantes, et qu'ainsi 
elle avait fait des petits il y a peu de jours. 
D'autres traces, qui paraissaient avoir 
rasé la surface du sable à côté des pattes 
de devant, m'ont appris qu'elle avait les 
oreilles très longues ; et comme j'ai remar-
qué que le sable était toujours moins 
creusé par une patte que les trois autres, 
j'ai compris que In chienne de notre auguste 
reine était un peu boiteuse, si je l'ose dire. 

- A l'égard du cheval du roi, je dirai 
que j'ai aperçu les marques des fers sur 
les routes : elles étaient toutes à égale 
distance. Voilà, ai-je dit, un cheval qui 
a un galop parfait. La poussière des arbres, 
dans une route étroite qui n'a que sept 
pieds de large, était un peu enlevée à 
droite et à gauche, à trois pieds et demi 
du milieu de la route. 

Ce cheval, ai-je dit, a une queue de 
trois pieds et demi qui, par ses mouvements 
tle droite et de gauche, a balayé cette 

fl 1 Voir Détective à partir du n" 68. 

poussière. J'ai vu sur les arbres qui for-
maient un berceau de cinq pieds de haut, 
les feuilles des branches nouvellement 
tombées. Lt l'ai connu que ce cheval 
y avait touché, et qu'ainsi il avait cirra. 
pieds de haut. Quant à son mors, il en 
a frotté les bossettes contre une pierre 
de touche, et dont j'ai fait l'essai. 

J'ai jugé enfin par les marques que ces 
fers ont laissées sur des cailloux d'une autre 
espèce, qu'il était ferré d'argent à onze 
deniers de fin. • 

On peut craindre que le héros de M. de 
Voltaire ne soit seulement un peu trop 
fort ; et Je sais bien que, pour ma part. 

ie serais très empêché d'affirmer à un 
uge d'instruction que des fers d'argent 

sont, d'après leurs traces, à onze deniers 
de fin, ou une bossette d'or à vii.gt-trois 
carats. Mais le surplus est admirable 

La connaissance des traces animait s 
est d'une grande utilité dans l'enquête 
criminelle. Le policier, ou tout au moins 
l'expert, doit savoir reconnaître, aussi 
bien qu'un veneur, les pattes et les pas 
des diverses bétes. 

Ces traces peuvent être de deux sortes : 
tantôt elles ne représentent que la forme 
générale de la patte, tantôt on y découvre 
des crêtes et des sillons comme dans les 
empreintes digitales ou palmaires laissées 
par les hommes. 

Cette question des crêtes papillaires 
chez les animaux avait d'abord paru 
seulement théorique. Alix, en 1H*>7, Féré 
en 1900, Schlaginhaufen en 1905, avaient 

Gublié de consciencieuses recherches sur 
sj dessins digitaux ou palmaires de toutes 

sortes d'animaux, et notamment des singes. 
Mais Goddefroy s'aperçut que certains 
chiens, parmi lès plus grosses espèces, pou-
vaient laisser des traces où les crêtes papil-
laires devenaient discernables. 

l'n jour on trouva aussi des crêtes papil-
laires de macaque dans une affaire de vol. 
Les traces digitales et palmaires des ani-
maux avaient donc un intérêt policier. 
En 1929 et 1930 un assistant au Labora-
toire de police technique de Lyon, le lieu-
tenant de police chilienne Osvaldo Miranda 
Pinto, s'attacha à l'étude de ces traces. 
II montra que, bien loin d'être l'apanage 
des animaux supérieurs, les plus voisins de 
l'homme, les crêtes papillaires étaient 
apparentes chez les ours, chez les kangou-
rous, et même chez quelques oiseaux 
comme le perroquet et chez des reptiles, 
comme le lézard et la tortue. En parti-
culier les empreintes de lézard sont extrê-
mement nettes et belles. 

Cette question des dessins digitaux dans 
la série animale n'aurait qu un intérêt 
assez court si l'on se préoccupait seulement 
des cas il faut le reconnaître, fort rares 
où l'on rencontre, au cours des recherches 
sur le terrain du crime, des traces de cet 
ordre. Mais une très grave question de 
criminologie surgissait. Peut-on confondre, 
dans certains cas, les traces d'un homme 
avec celles d'un animal ? 

On sait le conte fameux d'Kdgar Poe : 
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Osvaldo Miranda Pinto. 

Empreinte de kangourou. 

Empreinte de lézard. 

The Murderx in the rue Morgue, l'ne vieille 
femme, Mlle de L'Kspanaye. a été assas-
sinée dans des conditions atroces : elle 
a été égorgée avec un rasoir ; puis, son 
corps a été enfoncé par un criminel 
d'une force surprenante dans le tuvau de la 
cheminée. Dupin. le héros crihiinaliste 
d'Edgar Poe, démontre, avec une logique 
splendide, que le crime n'a pu être commis 
que par un singe anthropoïde. 

Eh bien, si un cas de ce genre se prodm 
sait dans la réalité, pourrait-on. a l'aide 
des seules empreintes digitales, affirmer 
qu'un gorille ou un orang a passé par là. 
et non un homme ? 

Jusqu'à présent, on considérait comme 
un dogme intangible que toutes les emprein-
tes d animaux même chez les singes 
supérieurs se distinguaient absolument 
de toutes les variétés possibles d'empreintes 
humaines. Ce dogme est erroné sur deux 
points II J a des hommes qui ont BC1 
dessins digitaux de singe. Il y a des chim-
panzés Miranda vient de le découvrir 
qui ont des empreintes d'hommes. 

L'existence chez certains dégénérés de 
dessins digitaux ou palmaires de typa 
simiesque était connue depuis longtemps 
des spécialistes de la dactyloscopie. Féré. 
le premier, avait remarqué dans l'asile 
d aliénés où il était médecin que certains 
idiots et quelques epileptiques présen-
taient, très rarement d'ailleurs, un certain 
dessin digital dont le milieu est constitué 
par une série de parallèles verticales enfer-
mée dans un ovale. C'est le dessin normal 
d'un grand nombre de singes, même en 
dehors des anthropoïdes : c'est par exemple 
celui des macaques. 

Cette anomalie avait été retrouvée cher 
des fous par des aliénistes allemands, qui 
lui ont donné le nom de Simiadeniypu.*i. 
et chez des criminels, par des dactyloscopes 
italiens, qui l'ont appelée tipo cipotare. 
c'est-à-dire dessin en massue. Toutes les 
fois qu'on rencontre ce dessin simiesque 
chez un homme, on peut être sûr qu'il 
s'agit d'un épyeptique ou d'un idiot, ce 
qui ne veut pas dire nécessairement d'un 
criminel. 

La découverte toute récente de Miranda 
est peut-être plus curieuse encore. En 
examinant une importante collection de 
peaux de chimpansés conservées an Muséum 
d'histoire naturelle de l.xon. il a trouvé, 
chez plusieurs de ces grands singes. ,|rs 
dessins digitaux à boucles et à triangles 
qui sont considérés à juste titre comme le 

dessin normal de l'homme. Je me hâte 
de dire que. si cette constatation est d'un 
immense intérêt scientifique, elle n'em-
porte pas des conséquences inquiétantes 
pour f'enquéte criminelle. 

Jamais on ne pourra confondre un doigt 
de chimpanzé même avec un doigt d'enfant, 
tellement le doigt du chimpanzé est étroit 
et fin. Il n'en aurait pas été de même, s'il 
s'était agi du gorille dont la main est énorme. 

Les identifications d'animaux par leurs 
traces papillaires ont été jusqu'ici extrê-
mement rares. Je ne pense pas qu'elles 
deviennent jamais très communes, même 
quand on y apportera une attention 
soutenue. 

Mais les traces d'animaux, hors le cas 
de crêtes papillaires. ont été beaucoup plus 
souvent utilisées. Je signalerai en parti 
culier l'histoire d'une femme incendiaire 
qui, dans la grande banlieue de I von 
allait la nuit mettre le feu aux meules de 
ses voisins. On n'avait nul soupçon et aucune 
indication précise. Elle ne laissait d'autres 
traces que celles de ses sabots, traces très 
peu caractéristiques. Mais elle se faisait 
accompagner d'un gros dogue. On moula 
les traces de cette bête, qui était d'une 
taille assez exceptionnelle. Et l'on se mit 
à la recherche, non plus du porteur de 
sabots, mais du chien. 

Cette recherche aboutit : le chien fut 
identifié avec certitude par les particu 
la ri tés de ses pattes et aussi par leur 
dimension. Quand on eut le chien, il ne 
fut pas difficile de connaître l'incendiaire, 
ni même de la faire avouer. 

Les traces de chevaux, consistent à 
peu près uniquement, dans nos régions, 
en traces de fers. Mais les fers sont beau-
coup plus individuels qu'on pourrait ima-
giner. 

UÉ bel exemple d'identification par fer 
à cheval est fourni par l'affaire de la machine 
infernale du 21 décembre 1800. Réal 
qui entrait avec Fouché à l'()péra.entendant 
la détonation, se rendit rue Saint-Nicaise. 
La voie était encombrée de débris, au 
milieu desquels gisait un cheval dont les 
membres avaient été arrachés et dispersés 
Réal découvrit un pied dont le sabot 
portait un fer intact. Ce fer paraissait 
avoir été fraîchement posé. 

Il le fit saisir et, le lendemain, à la Pré-
fecture de Police, convoqua tous les maré-
chaux ferrants de Paris. LTn de ceux-ci 
reconnut le fer comme sortant de sa forge 
et donna le signalement de l'homme qui 
lui avait amené le cheval. Cet homme 
avait comme marque particulière une cit a 
trice au-dessus du sourcil gauche. C'était 
Carbon que, grâce à cette identification 
d'un fer, on put arrêter. La découverte des 
autres fauteurs de la machine infernale 
s'en suivit. 

(A Edmond LOCARD. 
Directeur du Laboratoire 
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Un petit mulâtre, qui tel un roi nègre, s'était 
coiffé d un chapeau de paille défoncé 

II. <■» 
Toulon, (De notre envoyé spécial.) 

I | ESCADRE est en rade. Il y a là des 
navires qui reviennent des mers de 

^kmmm Chine, d'autres qui ont fait le tour 
\jm\\\ | ries Antilles. Des torpilleurs ont 

terminé une longue croisière en 
-Méditerranée. Leur pavillon a flotté dans le 
ciel de Constantinople. devant les côtes de 
Syrie. Ils ont essuyé des tempêtes dans T Adria-
tique, tempête courte, raseuse, violente comme 
la colère d'un Italien jaloux. Ils ont traversé 
l'azur de matins radieux où toutes les harpes 
virgi lien nés vibraient à l'infini. 

Et, maintenant, voici que tant d'hommes qui, 
pendant plusieurs mois, n ont eu que la mer 
sous leurs pieds, le ciel au-dessus de leur 
tête sont revenus au port 

Un soir Toulon, est apparu aux équipages, 
doré par le soleil couchant. Ainsi ils avaient 
vu venir vers eux. avec des minarets, des 
dômes, des collines vertes, les villes asiatiques, 
les ports africains que baignaient des lumières 
exotiques trop chaudes pour les yeux, trop 
artificielles pour le coeur. 

Mais cette fois ils ne pouvaient se tromper 
Ils reconnaissaient les villas blanches de Ta-
maris, les jardins du Mourilion. les plages au 
sable roux qui sont la banlieue endimanchée 
de Toulon et, au fond, les pentes rocailleuses 
de l'Esterel. 

Qui chanta ' Le chant est un adieu pour 
la bien-aimée qui déjà oublie. Qui lança son 
béret trois fois en I air en poussant un triple 
hurrah anglais ? Personne sans doute. Ils se 
turent tous, fermant les yeux pour mieux 
appeler le visage inssississable de la marchande 
de tendresse qui les attendait. 

Ils sont descendus à terre comme un peu 
ivres. Si le grand air vous saoule parfois, il y 
a aussi des brises de côte, ries vents de la 
montagne qui ne feraient pas rider l'eau d'un 
bassin et qui pourtant vous I chavirent ». 

Les navires immomies, las de leurs voyages, 
pesaient sur l'eau huileuse de la rade. Tout un 
paysage de cheminées, de tourelles qui n'était 
plus qu un décor d'arsenal 

Alors les matelots au visage hâlé. les offi-
ciers gantés, su col impeccable, à la cravate 
notre élégamment nouée sont partis vers la 
ville. 

La ville ! C'est pour eux. qui reviennent de 
loin, qui ont révé longtemps, qu'elle a des al-
côves profondes, des boudoirs secrets, des 
maisons d'illusions ! 

Tout un quartier du Tout-Toulon situé 
entre les quais et le marche est réservé aux 
filles 

Vieilles rues étroites avec des ruisseaux sta-

Jnanti, des ordures d une semaine, du linge 
e femme rose et blanc qui se balance aux fe-

nêtres, et entre tes toits un ruban de ciel indigo 
pur, limpide comme une eau de source. Le 
soleil du matin plonge avec peine dans ces 
bas-fonds. Il arrive tout de même à glisser le 
long d'un mur. à s'étaler sur des pavés dif-
formes. Il se livre à un jeu solitaire car l'aube 
venue, le quartier est vide, silencieux. 

Quelquefois, un chat galeux sort d'un cou-
loir 11 s arrête ramassé sur ses pattes de devant, 
puis file vers des ordures. Un gamin aux pieds 
nus, aux mollets crasseux, lui dispute les im-
mondices. J'en ai vu un, un petit mulâtre qui 
tel un roi nègre s'était coiffé d'un chapeau de 
paille défoncé. 

— Que fait ta mère, lui ai-je crié. 
U m'a répondu fièrement : 

| — C'est la femme de Jô. 
' Avant que la police d'Etat ne prît des arrê-
tés rigoureux, dès cinq heures le soir, les filles 
fardées des meublés descendaient dans la 
rue. peintes pour la quotidienne pantomime 
et sur le seuil des maisons closes la bonimen-
teuse au chignon de cuisinière, interpellait 
les passants. 

Le Chapeau-Rouge 
Aujourd'hui, les filles attendent la nuit, ne 

[irennent pas le bras des matelots et l'huis de 
a maison Philibert est fermé. Seules les ensei-

gnes flambent. Et dans ces rues étroites, le 
soir venu, avec des chansons «raillées, des 
tangos de phonographe derrière les volets 
fermés, avec les soubresauts des pianos méca-
niques, commence une féerie trouble où tout 
n'est que masques, couleurs truquées, mots 
appris, musique fausse, carton pâte, une fête 
du fantastique, tantôt foraine jusqu'à l'ingé-
nuité, tantôt perverse jusqu'au crime. 

Les enseignes sont celles d'un music-hall, 
d'un cabaret, d'une guinguette. Elles sont plus 
naïves que suggestives. 11 y a le Moulin-Rouge, 
Montmartre, le Chat Noir, le Panier Fleuri, 
l'Oasis, la Maison Blanche, le Flamboyant, le 
Luxuriant, Cythère, la Villa Fleurie et trente 
autres qui leur ressemblent. 

Les marins s'en vont par les rues en roulant 

un peu les épaules. Ils hésitent longtemps avant 
de se décider, s'arrêtent, s'interrogent, par-
tent, reviennent sur leurs pas. Il y a une femme 
qu'ils cherchent, une blonde qui là-bas, du 
côté des Antilles habitait leur sommeil, et qui 
n'est jamais là. 

D'autres se décident d'un coup, cognent 
du poing à la porte, crient quelque chose. 

Parfois, ombre inquiète, on rencontre un 
noir, seul, qui monologue, écarte les bras, se 
frappe le front. 

Il va droit devant ses pieds qui trébuchent, 
poussé par on ne sait quelle obsession. 

Toutes les portes ne s'ouvrent pas devant 
lui. mais deux lui sont réservées. 

Les filles y ont des bras de lutteuse, des 
chairs grasses, burlesques II y en a qui ont 

ans sous leur fard et malgré leur '.rat-civil. 
Le noir entre sur la pointe des pieds, la 

femme blanche le rend craintif. On ne voit 
pendant un moment que ses dents laiteuses 
qui mordent on ne sait à quel souvenir La 
fille qui lit un roman lève les yeux, découvre 
un visage mou de réclusionnaire. Le noir 
hoche la tête, froisse dans ses doigts un billet 
de cinq francs. Alors celle qui fut Irma. Manon, 
Jeannette et qui n'est plus que la bête à plaisir 
des Sénégalais, plie le coin de la page et ferme 
son livre pour dix minutes. 

— Ou voulez-vous qu'elles aillent ? répète 
la patronne. 

Et elle ajoute comme si elle ruminait une 
sagesse ainère: 

— Les autres y viendront à leur tour. Elles 
peuvent danser en attendant ! Quand on a de 
la patience, on voit tout ce que l'on veut. 

Les autres ! Elles sont, dans ce quartier du 
• Chapeau-Rouge », ce qu'elles sont à Marseille, 
à Bordeaux, à Lyon, à Paris. 

Elles s'habillent comme des girls de revue, 
boivent de la limonade avant minuit, des li-
queurs après deux heures du matin ; elles chan-
tent, dansent et parlent de l'amour avec un rica-
nement au fond de la gorge. 

Lorsque les bateaux sont partis, elles passent 
des soirs mélancoliques devant les tables vides 
du bar. Quelquefois, pour tuer le silence, et 
donner, au dehors, l'illusion que l'on s'amuse, 
elles provoquent avec un jeton la convulsion 
du piano mécanique. 

J en ai vu, groupées autour d'un phonogra-
phe, penchées sur une chanson nostalgique 
qu'elles faisaient répéter sans cesse : 

/uanita, Juanita 
ille étrange... 

chantait le disque. 

(Il Voir /AeWtiee à partir rtu n* 7 7. 
Vieilles mas étroites avec des ruisseam stagnants, du linge de femme rose et blanc qui se balance 

ans fenêtres... 

Signe de ralliement : trois roses à la croisée... 

Alors une se leva. On l'appelait l'Espagnole 
à cause de ses cheveux noir-bleu, de ses yeux 
de braise, de ses châles. 

Elle se confessa sur le ton d'un récitatif de 
drame lyrique. 

— Je ne suis qu'une bête. J'ai tout plaqué 
mon mari, mes amants. Et voilà qu'à vingt-
cinq ans je suis tombée amoureuse d'un petit 
gars, un matelot qui m'appelait sa Chinoise 
parce que. paraît-il, il avait vu en Asie une 
môme qui me ressemblait. 

* Je 1 aime. moi. ce petit-là. Il est parti chez 
lui et il ne m'écrit pas. Bien sûr, il va se marier. 
Y en a qui ont de la veine ! Vous pouvez en 
rigoler, vous autres, mais j'en crèverai de 
cette maladie-là. » 

Personne ne pensait à rire ! Dans un coin 
une grande fille blonde en pyjama, au teint de 
flamande, avait laissé tomber sur ses genoux, 
la chemisette qu'elle brodait. 

— Ce sont de bonnes natures, dit Mme 
Thérèse. Avec les matelots ce n'est pas tou-
jours drôle. Quand ils ont bu, ils font des 
dégâts. » 

Elle soupire. Mme Thérèse a une clientèle 
choisie. On aime ses salons discrets, décorés 
avec goût. On aime aussi sa conversation de 
femme de bon sens. Elle a connu Jean Lorrain et 
en parle avec réserve mais admiration. 

— On ne peut pas ne recevoir que les offi-
ciers, n'est-ce pas ? 

Le truc de M* Goquillot 

J'ai demandé, bas : 
— Coco, opium ? 
Mme Thérèse a eu un sursaut d'horreur. 
— Pas de ça chez moi. Nous avons déjà 

assez d'histoires avec la police qui ne com-
prend rien à nos affaires. 

Puis elle ajouta, méprisante : 
— L'opium, ça se fume chez soi, entre 

amis. 
— Après les liqueurs du dîner ? 
— Si vous voulez. Quant à la coco, c'est bon 

pour les petites femmes des brasseries, celles 
qui nous font concurrence et qu'on tolère, 
je n'ai jamais compris pourquoi. 

— Elles ont bien quelques ennuis ! 
— Pensez-vous ! Depuis que M* Goquillot 

leur a enseigné un truc, elles se moquent de 
la justice. Ah ! celui-là ! 

Ce n'était pas la première fois que j'enten-
dais parler, à Toulon, de Mf Goquillot, mais 
personne ne s'est aussi bien exprimé que 
Mme Thérèse. 

— M* Goquillot, Monsieur, c'était un type 
à qui vous n auriez pat donné deux sous si 
vous l'aviez rencontré dans la rue. Moi. telle 

Îue vous me voyez, je connais les convenances, 
e suis d'une bonne famille. Lui. il était ins-

truit, il connaissait la loi mieux que le Procu-
reur et il attachait son pantalon avec des 
ficelles. Expliquez moi ça ! Un jour, la ficelle 
a lâché, le pantalon est tombé et savez-vous ce 
qu'on a vu ? Oh. je peux le dire ! Ça ne cho-
quera pas ces dames. M* Goquillot portait un 
caleçon de bains rayé rouge et blanc. 

« Vous voyez l'homme ! Il passait sa vie au 
café et donnait des conseils aux filles qui pn 
saient ou fumaient. « Si on trouve de la drogue 
chez toi, répétait-il. réponds qu'il y a trois ans 
que tu l'as. Trots ans, c'est la prescription 
C'est au procureur de faire la preuve du con-
traire ». 

■ Vous ne le croirez, pas. Monsieur I Ça a 
pris. Le tribunal de Toulon a condamné, mais 
la cour d'Aix a acquitté. 

* Ce Goquillot d'ailleurs, t'en prenait à tout 
le monde, même aux compagnies de Chemins 
de fer. Il faisait arrêter les trains en pleine 
campagne tous prétexte qu'il n'y avait pas de 
• Toilettes * dans le wagon. 

( ■ friand il est mort, les Nint Tango de 
l'époque ont pu lui offrir une couronne. Il la 
méritait. » 

Mme Thérèse a raison, on ne vend pas de 

I? 

... sur le guéridon un coffret chinois. 

drogue dans le quartier du Chapeau-Rouge, et 
ce n'est pas de ce côté qu'on élèvera une statue 
à Me Goquillot. 

Pour respirer la fumée épaisse et lourde de 
l'opium, son odeur de paille grillée, il faut 
quitter l'ombre des maisons closes, ne point 
suivre le nègre halluciné pour savoir s il se 
noiera, ne point chercher à surprendre la 
chanson triste d'une fille. 

Une nuit, deux matelots anglais, ivres, pro-
menèrent à leur bras un mort dont la tête oscil-
lait ainsi que celle d'un pantin. Us l'avaient 
trouvé sur la route du Mourilion. Dans sa 
poche on découvrit de l'opium. L'homme ne 
sortait point d'une maison d'illusions, mais d'une 
d'une villa rose devant laquelle s'éventaient 
des palmiers. L'opium est un luxe, un plaisir 
de dilettante. Il demande des fumeurs aux 
doigts affinés, des fumeuses dont le corps n'a 
été fait que pour des caresses choisies et des 
voluptés singulières. 

La pipe en bambou 

C'est un ami, un médecin, qui m'avait em-
mené dîner chez la jeune veuve d'un armateur. 
Il lui avait baisé la main, en l'appelant Made-
leine. Elle n'avait pas trente ans. Une femme 
grande, fine, aux cheveux blonds cendrés, aux 
yeux pers. Sa voix était douce, un peu voilée. 
Ce qui m'avait frappé tout d'abord, c'était 
son teint : un peu mat qui faisait d'abord pen-
ser à ce fard mauresque dont les femmes ont 
tant usé l'été dernier. Mais on s'apercevait vite 
qu'il ne s'agissait point là des artifices d'une 
poudre. Le visage de Madeleine dont on 
aurait volontiers cherché une copie dans un 
tableau de l'école hollandaise, prenait du fait 
de ce teint, une sorte de langueur asiatique qui 
pinçait un peu les narines, plissait légèrement 
les lèvres. 

Madeleine habite un appartement confor-
table, élégant, au cœur de Toulon, dans une rue 
très provinciale avec des fenêtres du rez-de-
chaussée grillées, des portes au lourd marteau 
de fonte. 

U y avait là, un officier de marine débarqué 
à Toulon depuis six jours . un homme sain, 
au visage hâlé. au menton volontaire. 

— Autrefois, Georges, disait Madeleine, 
en parlant de l'officier, avait des yeux gris. 
Aujourd'hui ils sont bleus. Ils gardent le sou-
venir de la mer. 

Une jeune bonne dont l'accent enchantait 
mon ami le médecin, nous servit un dîner de 
cabinet particulier : du foie gras, du homard, 
des grives à la casserole, des asperges. 

Madeleine et l'officier mangeaient peu. Il y 
avait visiblement, entre ces deux êtres, de 
secrètes et subtiles affinités. Ils étaient calmes 
se regardaient avec douceur, sans trouble. A 
travers la gaîté d'un vin des Arcs qui chauffait 
le cœur, il me semblait assister aux échanges 
magnétiques d'un amour où l'esprit avait plus 
de place que la chair. 

Il n'est point à Toulon de dîner digne de la 
tradition, où il ne soit, à un moment ou à 
l'autre, question d'opium. 

— Avez-vous fumé. Georges, demanda 
Madeleine avec indifférence, en pelant une 
poire } 

— Vous savez bien, ma chère amie, répon-
dit l'officier, qu'en Chine les fumeries comme 
les bazars sont ouvertes à ceux qui veulent y 
entrer. 

Il ne nous dit pas quels rêves il avait faits, 
dans quel oubli il s'était plongé 

Il avait peu parlé pendant tout le repas 
d'ailleurs, répétant qu il n'avait vu que de 
l'eau et des hommes dont il ignorait la langue 

Par contre, il voulait connaître les derniers 
livres parus, les récents succès de théâtre, les 
événements politiques qu'il appelait la 
farce offerte au peuple — et les échos des 
grands crimes. 

— Un grand crime, avouait-il, m'a toujours 
autant troublé qu'une œuvre d'art. y 

— Mon cher, continua Madeleine, nous 
avons eu à Toulon, dernièrement, une affaire 
d'opium. Ça ne vous étonne pas ? Il y a tou-
jours des gens maladroits I 

« Un nigaud, ancien inspecteur de la sûreté, 
s'il vous plaît, fut pincé devant le Palais de la 
Bourse, alors qu'il descendait d'un autobus 
du Revest. Il avait sur lui deux kilos d'opium 
du Yunan, paraît-il. On découvrit chez lui 
350 grammes de persan, de la coco et de l'hé-
roïne. Tout ce qu'il faut pour attraper deux 
ans de prison. On ne Ta pas raté, d'ailleurs. 

" Chez un de ses complices, on trouva, au 
cours d'une perquisition, onze paquets d'hé-
roïne, 20 paquets de cocaïne. La drogue pour 
cabanon. 

« Ce même jour, on a vu au tribunal une 
femme charmante, épouse d'un lieutenant de 
vaisseau, fille d'un général. Les journaux l'ont 
gentiment appelée Mme Alice. Elle a très bien 
pris les choses, d'ailleurs. Le tribunal n'est 
pas galant. Il a condamné cette jeune femme, je 
vous la présenterai, à un mois de prison avec 

thym et la lavande. Elle est à peine sirupeuse. 
Elle a un goût de vieil Armagnac 

J'en appréciais le bouquet, lorsqu'une odeur 
étrange, fade se répandit dans la salie à manger. 
Un peu l'odeur de certaines herbes sarclées 
que l'on brûle au soir dans les jardins. 

Le docteur me regarda avec ironie. 
— Tu peux commencer ta lecture. 
l'hésitai. 
Il insista. 
— Ce n'est pas une plaisanterie. Madeleine 

t'en saura beaucoup de gré. D'ailleurs, tu peux 
la remercier. Maintenant, tu u tiens * ton re-
portage. 

Je pris un volume. 
C'était La Corbeille de Fruits de Rabin 

dranath Tagore. 
Au hasard d'une page, je commençais à 

lire : 
« Mes jours terrestres coulent comme une 

rivière étroite, et mon âme s'y cramponne au 
radeau vivant de mon corps. Je le laisserai quand 
la traversée sera accomplie. Alors Peut-
être que là-bas la lumière et l'obscurité sont 
semblables... » 

1 
Sons le soleil brûlant, un pécheur accroupi raccommodait son filet 

sursis et 1.000 francs d'amende sans sursis. « 
Madeleine poussa un soupir. 
Nous étions arrivés aux liqueurs. 
Madeleine se leva après avoir repoussé son 

verre. L'officier avait fait de même.. 
— Monsieur, me dit-elle, vous allez, à 

Georges et à moi. nous donner une grande 
preuve de sympathie et de confiance. Vous 
boirez une vieille liqueur des Pères Blancs, je 
vous la garantis authentique. Puis vous choi-
sirez un des volumes qui sont sur cette éta-
gère, ce ne sont que des poètes. Vous l'ouvri-
rez au hasard, et vous lirez à haute vois quel-
ques poèmes. C'est promis ? Nous serons là. 

D'un geste un peu théâtral. elle souleva une 
portière. 

Je vis des peaux de bêtes, des coussins, au 
mur un pierrot de bois et sur le coin d'un gué-
ridon un coffret chinois. 

Un boudoir de femme, peut-être... Un 
fumoir plus probablement. 

— Le docteur vous expliquera, me dit en 
souriant Madeleine, et elle disparut avec Geor-
ges derrière la portière qui retomba. 

Je regardai, un peu interloqué, le docteur 
— Ils ont besoin de s'isoler pour fumet une 

cigarette. 
Mon ami ne répondit rien et haussa les 

épaules. 
La liqueur des Pères Blêmes est parfumée 

comme une colline de Provence où court le 

... au mur un pierrot de bois.. 

L'odeur fade et écœurante continuait à se 
glisser dans la pièce. Elle rôdait autour de nous 

J'avait compris. 
Le docteur m'expliqua : 
— U y a trois ans que Madeleine fume 

comme on fume à Toulon, c'est-à-dire chez 
soi. Elle et Georges sont deux êtres exquis. 
Quelquefois, surtout lorsqu'ils viennent d'en 
recevoir de Marseille (ils ont un fournisseur 
qui est sûr), ils invitent des amis, des initiés. 
II est venu ici de très hauts fonctionnaires, des 
écrivains renommés. II y a un signe de rallie-
ment : trois roses à l'angle de la croisée. 

« Quand on te parlera des fumeries de 
Toulon, des boîtes chinoises du port, mainte-
nant, tu hausseras les épaules. La dernière 
fumerie, place de la Régie, que tenait une dame 
Marthe a disparu depuis près d'un an. Ce n'était 
d'ailleurs qu un point de repère pour la police. 

« A cette heure-ci. eux. vois-tu, compren-
nent la musique, la poésie comme s'ils étaient 
des Dieux Tout à l'heure, je leur jouerai la 
Valse triste et l'âme de Chopin s'unira à la 
leur. 

Je suis parti sans revoir Madeleine, la jeune 
veuve, aux yeux pers, Georges l'officier qui 
revenait de Chine avec son secret. Mais j'a» 
imaginé leurs gestes essentiels : l'aiguille qu'ils 
plongent dans le pot d'opium gluant couleur 
de crème de marrons, la goutte qui bourgeonne 
au-dessus de la flamme violette de la lampe, 
puis qui se colle dans le fourneau de la pipe 
en bambou. L'opium grésille, et l'extase monte 
ainsi qu'un encens. 

... Avant de quitter Toulon, j'ai flâné une 
dernière fois sur les quais de la rade où s'é-
changent les adieux. Le soleil de midi, un soleil 
jeune et chaud, dansait son ballet sur la mer. 
Je sentais se dissoudre toutes les images 
troubles de la nuit, s'évanouir les fantômes 
ceux qui enlacent les filles, ceux qui se traînent 
dans les fumées lourdes de I opium. 

Le ciel était pur, sans un nuage ; des bar-
ques de pêche se reposaient sur l'eau et j ai 
vu. j'ai vu à l'étalage d'un bazar un matelot 
évadé d'un roman de Loti, au col ingénument 
bleu, qui achetait une poupée... 

Pierre ROCHER. 

Tout un quartier do 
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/"—\ SSBYKZ VOLS! dit M. Froget. 
/ X La prévenu se plis d'abord en 
/ ^ÂWk deux, avec raideur, mit sur ses 

f^ÂMwm\ lèvres un sourire dr salon qui 
«K4HBRRR rendit tous ses traits pointus, 

articula : 
— - Je vous remercie! Rt je tiens à vous dire. 

Monsieur le juge, quel soulagement c'est pour 
moi d'avoir affaire, enfin, à un véritable 
homme du monde. 

Assis, s'accompagnant de menus gestes de 
la main, et encore que M. Froget le regardât 
d'un air aussi peu encourageant que possible, 
il poursuivit : 

— Si je portais encore l'uniforme d'officier 
d'Etat-Major de l'armée polonaise, les bruta-
lités auxquelles j'ai été en butte de la part 
d'agents subalternes feraient l'objet de démar-
ches diplomatiques. Devenu simple particulier 
«t. t-n outre, étranger à ce pays, je suis réduit 
a tout subir en silence... 

Il s'écoutait parler avec satisfaction. C'était 
un petit homme mince, sec. raide comme un 
bâton. Le geôlier l'avait vu avec stupeur, en se 
déshabillant, retirer un corset comme en por-
taient jadis certains officiers. 

l'n visage buriné. Des yeux très myopes, 
munis de lorgnons d'or que Waldemar était 
obligé d'essuyer à chaque instant. U avait i 
cette fin un morceau de peau de chamois dans 
la poche de son gilet. 

Des vêtements corrects, au pli cassant. 
Dites donc, Strvzeaki... 
Pardon... Struzes... Vous comprenez T Re-

gardez ma bouche... Strozes... comme ceci... 
Puis Ici... U y a peu de Français qui soient 
capables de prononcer mon nom correctement 
et c'est très désagréable... 

M. Froget fie broncha pas. Au contraire! 
Cette sortie décupla sa froideur. 

Le mardi 18 janvier, vous êtes sorti de 
chez vous, rue de Turenne. A huit heures du 
matin. 

Knviron, oui. Monsieur le juge. Je vou-
drais pourtant vous faire remarquer... 

Vous avez acheté le journal à cent mè-
tres de là, chez une mercière. File prétend 
qu'en tendant les cinq sous, votre main trem-
blait. 

Je suis persuadé que vous ne mettez pas 
en balance une mercière et un officier d'Rtat-
Major... 

— ... Or vous n'aviez pu lire qu'un titre, en 
caractères gras : c Ziraki et Protov ont été 
exécuté* ce matin... » 

— Chaque pays a ses mauvais sujets. Mon-
sieur le juge... Et... 

Vous êtes sorti de la boutique fort agité. 
Vous avez marché jusqu'à la place de la Répu-
blique et vous avez pénétré dans le magasin 
d'un armurier. Vous avez demandé un revol-
ver... 

Non chargé, n'est-ce pas? 
Non chargé, en effet. L'armurier s'est 

même étonné que vous refusiez de vous munir 
de halles. 

Vous voyez... 
Je ne vois rien. Avant de sortir, vous 

êtes allé t ni l'ouvrir la porte. Vous étiez de 
plus en plus nerveux. Vous avez éprouvé le 
besoin <le dire au commerçant, qui ne vous 
demandait rien, que vous étiez officier d'Etat-
Major... 

Monsieur le juge, je... 
Vous avez suivi les Grands boulevards 

jusqu'à la porte Saint-Denis. Vous avez tourné 
l'angle da la rue Saint-Denis. Le sergent de 
ville près duquel vous êtes passé a remarqué 
que vous parliez à mi-voix, avec volubilité. 
Il vous a suivi des yeux. Vous vous êtes 
retourné à trois reprises. Puis, soudain, vous 
êtes entré dans une crémerie. Il était neuf 
heures du matin, heure de grande animation 
dans ee quartier proche des Halles... 

Waldemar essuyait soigneusement ses verres. 
Démuni de ceux-ci. son visage était transfor-
mé. Les yeux ne voyaient plus. Les paupières 
battaient, comme douloureuses. 

— Il y avait une cliente dans la crémerie. 
Noua avez tiré votre revolver de votre poche 
et vous avez crié : 

« /.o caisae... Vire.'... \"appelez pan... » 
« l.a cliente s'est précipitée dehors en hur-

lant L'agent est accouru. La crémière s'était 
jetée sur le sol derrière son comptoir. Vous 
n'avez opposé aucune résistance. Ce résumé 
des faits est exact? » 

Vous admettrez qu'il m'est t>énible d'en-
trtiiire... 

— Bien ! L'ambassade de Pologne vous con-
naît. Vous êtes ancien officier d'Etat Major 
sans I être. Avant la guerre, vous travailliez 
en qualité dr commis dans une librairie russe 
de Varsovie. Lors de la libération de la Polo-
gne, le hasard a voulu que vous parliez le 
français et que voua soyez attaché comme 
interprète à un l iai Major de division. Nous 
aviez droit, comme tel. au port de l'uniforme. 
C'était une époque désordonnée. La jeune Polo-
gne avait besoin d'homme*. Après quelques 
mois, vous avez demandé à être envoyé A l'a 
•i* avec le nouvel attaché militaire. On vous 
a va à cheval au Rois chaque matin. Puis il 
a été question de vous traduire en Conseil de 
(hierre, car vous profitiez de votre uniforme 
IMtur commettre maintes menues escroqueries. 
Pour éviter le scandale, on s'est contenté de 
votrr démission 

Il r aurait beaucoup à dire. Monsieur le 
juge. Mais il faudrait pour cela un procès, un 
grand procès... 

Vous êtes redevenu commis en librairie. 
Seulement, cette fois, vous vous êtes spécialisé 
dans le commerce d'ouvrages érotiques. d'es-
tampes spéciales et même de photographies. 

•le pourrais objecter qu'une tolérance... 
Nous vous êtes installé rue de Turenne. 

Votre chambre est au troisième. Au quatrième 
habite une dame Roullant. Agée de soixante-
cinq ans. qui a eu son heure de célébrité 
< omme fllli galante. 

La courtoisie que nous devons aux fem 
mes devrait voua... 

Mme Roullant est grosse et laide, hydro-
pique par surcroît. I . bruit court daaa le 
■piartirr qu'un important personnage de la 
République, qui a été son amant, lui fait une 
i nie, a csuse de certaines lettres compromet-
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tantes que la dame Roullant gardé jalouse-
ment. Vous ne l'ignoriez pas... 

Je ne m'inquiète pas des ragots... (C'est 
bien ainsi que l'on dit en français?)... des 
ragots d'escalier... 

— Mais vous êtes devenu l'amant de Mme 
Roullant. 

Waldemar esquissa un sourire A la fois dis-
cret et réprobateur. 

— Vous montiez presque chaque soir dans 
sa chambre. Les voisins de palier s'amusaient 
A écouter les disputes qui éclataient entre vous 
deux... 

Le Polonais prit un maintien de plus en 
plus offensé et. murmura : 

Je m'étonne. Monsieur le juge, qu'un 
homme du monde comme vous... 

La question lui tomba sur le dos A l'impro-
viste : 

— Uuelles relations existaient entre vous et 
les deux assassins exécutés le 18 janvier? 

— Mais... je... je ne vois pas... 
— l'n instant. Zirski, Protov. ainsi que 

trois complices qui ont été condamnés A des 
peines de travaux forcés, ont pénétré, la nuit 
du 24 au 2b novembre, dans les locaux de 
l'Ambassade de Pologne et, surpris dans leur 
besogne de cambrioleurs, ont tué sauvagement 
deux gardiens. L'instruction a prouvé qu'ils 
n'en étaient pas A leur coup d'essai. Us ont 
été reconnus coupables de deux autres assassi-
nats perpétrés dans le département de la Seine, 
dans des maisons isolées. Protov a avoué que, 
le 21 novembre déjà, tout était prêt pour le 
cambriolage de l'ambassade, mais que la pré-
sence fortuite de deux agents dans la rue a 
fait remettre le coup au 24. Il a juré qu'il ne 
s'attendait pas A trouver les locaux gardés et 
que le double meurtre n'était donc pas pré-
médité. Or le 21, qui était un samedi, l'am-
bassade n'était pas gardée. 

— Je suppose que vous n'allez pas m'accu-
ser de... 

— Je sais que parmi les nombreuses em-
preintes relevées sur les lieux les vôtres ne 
figuraient pas. 

-- Vous voyez que?... 
— Par contre, vous avez été vu A plusieurs 

reprises prenant l'apéritif au c Rar Saint-
Antoine ». A l'angle de la rue de Turenne et 
de la rue Saint-Antoine, où la bande des Polo-
nais avait son quartier général. 

— Je pense. Monsieur le juge, que si on 
recherchait tous les endroits où vous avez pris 
l'apéritif, on trouverait... 

Et Waldemar d'essuyer A nouveau ses 
verres. 

— Vous reconnaissez que depuis l'arresta-
tion des bandits vous n'avez pas mis les pieds 
dans ce bar? 

— Vous voyez ! Dès que j'ai su que c'était 
un établissement louche, je... 

— Quelle somme espériez-vous voler dans 
la crémerie de la rue Saint-Denis? 

Silence. Ou plutôt Waldemar se parla A 
lui-même A voix basse. 

Ce matin-IA, il y avait deux cents francs 
dans votre portefeuille. Les voisins de Mme 
Roullant affirment que. depuis quelques jours, 
il n'y avait pas de scènes entre vous. 

Waldemar regarda le juge avec inquiétude, 
cherchant le sens caché de cette phrase, 

— Autrement dit. depuis plusieurs jours. 
voua ne lui aviez ont demandé d'aryent. 

Il s'agita. L'indignation fut même telle qu'il 
se leva d'une détente, commença en gesticu-
lant : 

— Monsieur le juge, vous oubliez... 
— Assis!... 
C'était un ordre. L'homme se laissa tomber 

en grommelant : 
Avouez que pour un homme bien élevé, 

qui a connu la situation que... 
r Pourquoi, le matin du 18. aviez-vous 

besoin d'argent? 
Silence. M. Froget se tut. lui aussi. Et Wal-

demar finit par dire : 
Je demande A être examiné, par un mé-

decin aliéniste. Il est indiscutable que. depuis 
mes malheurs, je ne suis plus le même homme, 
tu décalage s'est produit dans mon cerveau... 

— Dans la colonie polonaise, installée aux 
environs de la place Saint-Paul, on vous appe-
lait l'avocat... 

— A cause de mon instruction... 
- Ou de voire manie de donner des con-

seils. C'est ainsi que vous avez rédigé pour 
un tailleur de la rue des Francs-Bourgeois un 

texte de publicité baroque, qu'il n'a pas ose 
faire insérer dans les journaux... Rue de Tu-
renne. vous avez prétendu relier votre cham-
bre et celle de la dame Roullant par ce que 
vous appeliez un téléphone de campagne. Vous 
avez pratiqué un trou dans le plafond, acheté 
des piles et du fil. Le téléphone n'a jamais 
marché... 

— Pour des raisons tout A fait accidentel-
les. Vous connaissez sans doute le principe 
de la... 

— Vous avez promis A la concierge de faire 
entrer son flls, comme pilote, dans une compa-
gnie aérienne assurait la liaison avec l'Eu 
rope centrale. Dans la réalité, votre rôle s'est 
borné A donner l'adresse d'une école d'avia-
tion. 

Je ne saisis pas le rapport entre... 
— Mme Roullant prétend qu'A plusieurs 

reprises vous avez pénétré chez elle en son 
absence. 

Est-ce que j'ai pris quelque chose? 
— Vous cherchiez les lettres. Combien vous 

rapportait votre commerce d'articles pornogra-
phiques? 

Environ deux mille francs par mois... 
— Ce qui, avec les générosités de votre mal-

tresse, fait près de trois mille francs. On ne 
vous connaît aucun vice. 

Waldemar sourit du bout des dents, hocha 
la tête avec une satisfaction évidente. 

— Vous n'avez sans doute pas eu le temps 
de lire le journal acheté le 18 janvier chez 
la mercière. Il relate que, lorsqu'on vint les 
réveiller pour leur annoncer leur exécution. 
Zirski et Protov eurent des attitudes fort dif-
férentes. Protov serra les poings, pâlit et jus-
qu'au dernier moment proféra des menaces en 
polonais. Zirski, lui, donna une tape sur le 
ventre du directeur de la prison et éclata d'un 
gros rire. Avec un accent prononcé, il lança : 

« — Vieux farceur! » 
Waldemar essuyait ses verres. Il avait les 

narines pincées, le souffle court. 
— Par contre, au moment où il fut poussé 

vers la guillotine, il s'évanouit... 
(Ju'est-ce que je... je... 

— Où étiez-vous la nuit du 24 au 25 no-
vembre? 

— A Bordeaux, pour affaires. 
— Voulez-vous donner la liste des clients 

que vous avez vus? 
— Je n'ai vu personne. Ils étaient absents. 

Mais j'occupais la chambre 78 A 1' c Hôtel de 
la Marine ». J'ai signé une fiche, si bien que 
vous devez être en mesure d'en faire la preuve. 

— Quel jour avez-vous quitté Paris? 
— Le 21. vers midi. 
— Soit le samedi. Avec un billet d'aller-

retour, bien entendu. 
— Oui. Je suis très fatigué. J'ajoute que je 

ne me sens pas bien... 
— La tête? 

- Cest cela... Comme des remous... Ou 
plutôt comme des vagues qui vont et viennent, 
frappent quelque part un petit os... Pourquoi, 
mon Dieu, ai-je attaqué cette crémière?... 

— Je vais vous le dire! répliqua M. Froget 
qui, depuis quelques instants, écrivait dans 
son calepin. 

Georges SIM. 

Lire la solution exacte jeudi 8 Mai 

\! 
l Ees lectmurt désireux de prendre part au ; 
; concours hebdomadaire devront répondre- j 
l aux questions suivantes : 

â 1° — De quoi Waldemar Strvzeaki \ 
l est-il coupable ? 
; 2° — Quelle preuve ? 
; 3° — Quelles présomptions ? 
: 4° — Combien de solutions exactes \ 
! parviendront-elles à «Détective» ?Z 

! i 
l'oubliez pas de joindre ê votre réponse, après 
f avoir découpé, le bon de concours Nm 7 qui 
se trouve è r angle inférieur gauche de cette1 

page. Toute solution non accompagnée de te 
bon sera comptée pour nulle. 
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3* Prix ( »" point s . 
4* (35 point*) 
5* (30 points» 
6' 129 points» 
7* (31 points» 
8' (27 points) 
a* (26 points) 

10* , 25 i»oints) 
il* (24 point*) 
12' (23 point*» 
13* (22 point M 
14' (31 point*) 
15' (20 |M)int*i 
16' ■ (19 point*) 
17* (IN point*» 
18' (17 point*) 
19- (16 points) 
20' ( 15 points) 
21' (14 point*) 
22' (13 point*» 
23' • — (12 pointa) : 
24' ( 11 points)-
\W 1 m points) 

« < > aa fo r axe é 
3e pnlela oasl 

!\'OU4»llle 
Ce que M. Froget glissait dans la main de la 

)eune fille, c'était la photographie des empreinte* 
digitales des dix doigta, où on ne relevtilt uu'une 
seule irrégularité produite par le bègue de I annu-
laire gauche. 

C'est là ma preuve dit-Il avec une torle de 
bienveillance. Yout n'étiez donc pat blessée 
quand vous avez appoaé volontaire ment vos emprein-
tes aur le secrétaire. Donc cette opération a ru Heu, 
non l'aprèt-mtdi, alora que vous aviez un pansement 
qui se fût marqué, mais le matin. Donc, en présence 
de Mra Crosby. Donc... Combien mous aoalt-eltc 
promis pour vous faire soupçonner pendant quelque* 
fours ? 

S'ouchi lui lança un regard haineux. I>SI<I 

M. Froget, selon son habitude qui confinait .t la 
manie, ouvrait son calepin et écrivait aur une page 
blanche : 

« Présomptions : 
• 1* Xouchi ayant volé, sachant qu'elle serait 

soupçonnée, n'aurait pas attendu ouvertement 
Siveschi à la porte de la maison où celui-ci travaille : 

« 2* Klle te zerail arrangée pour donner de sa 
soirée un emploi du temps plausible et indiscutable ; 

« 33 Elle a agi et répondu aux interrogatoires 
comme si elle voulait être accusée. > 

Mrs Crosby arrivait, tout soie et parfum, affairée : 
Vous avez besoin d'une signature ? 
Tout à l'heure, oui, madame. Sur le registre 

oTécrou... J'ai l'honneur de vous inculper de tenta-
tive d'escroquerie au préjudice de la Compagnie 
qui assurait vos bijoux... 

Et comme l'Américaine, raidie, te tournait rageu-
sement vert Xouchi, M. Froget ajouta avec calme : 

Elle a honnêtement joué son rôle jusqu'au 
bout. Avouez qu'elle n'est pas responsable d'une 
coupure qu'elle s'est faite a la main. Voulez-vous 
répondre à deux questions ? La première d'abord : 
Qu'avez-vous fait des pertes fausses qui remplaçaient 
les perles vendues par vous depuis longtemps ? 

Je les ai jetées à la mer, à Deauvllhe... 
— Merci l Combien avez-vous offert à 

Mlle Xouchi pour détourner l'attention de la Justice 
pendant quelque temps el éviter ainsi qu'on soup-
çonne la vérité ? 

Cinquante mille... laissa tomber Mrs Crosby 
du bout des lèvres. 

Et M. Froget, impassible, vit Nouchi se raidir, 
poings serrés, lèvres tremblantes. 

Cinquante mille ?... Cinq mille, monsieur le 
juge I... Et... et... tenez !... le brillant de celle bague 
ezl faux aussi... 

Il était moins une. Sans l'arrivée d'un garde, que 
la sonnerie appela, l'affaire finissait par des gifles 
ou par des coups d'ongles. 

G. S. 

■sa as «s le- prochain aaasaaaé-ro s 
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Extrait du H^lenieiit 

ctivcou il m 
HEBDOMADAIRE 

ARTICLE 3. — Lee lectexure ont boit fours 
plains pour noue telre psurvanir leur repoaxee, 
après la publication da chagna interroaratoira. 
C'aat-a-dira que lee aneeltrppee eoaaxeauuat laa 
réponeee à 1 intarrogatoira H* 7 (24 arril 1830) 
devront noua être pervannée, an plue tard, ven-
dredi 2 mai 1630, event minuit. Lee lalUee 
reçues apree ea délai aaront détruite* pu ramant 
et aimpfamaat. 

Exception sexe telte pour lee réponeee de nos 
lecteure de l'Afrique du Nord (Alsjrérta, Tunisie 
at Maroc) et de l'étranger, qui jLiaiisaaal expédier 
leur» lettres Jusqu'au vendredi 2 mai 1660, avant 
minuit. Le timbre à date de le poète aaa1 ils e de 
contrôle. 

Lee enveloppée, eitrenriblea omisaealilaaiiain. 
devient être stdre—éeo à le Direction de luesnel 
" DÉTECTIVE ", 36, rue Madame. Patrie (VI«), 
porter le mention CONCOURS DES 13 COU-
PABLES N* 7, et renfermer le bon du concours 
correspondant cru'il suffit de découper A l'eatajle 
inférieur gauche da cette peare. Seule, lee abnenéa 
peuvent remplacer le bon par le eSinlii a bande 
du numéro correspondent. 

ARTICLE S. Cbaque lecteur n'e le droit 
d'envoyer qu'une seule eolution par interroaratoire 
D eat bien entendu, toute Soie, que iibequa membre 
d'une même famille e le droit d'envoyer ee propare 
eolution. 

ARTICLE 4. Noua donnerone le solution 
exacte du Concoure N* 7 dans notre numéro 
du Jeudi 8 mal 1630, et le liete de* (arnaata 
dans notre numéro du Jeudi 16 mai 1630. Le 
même rythme «ère obeervé pour toutes lee autres 
éniarmee 

ARTICLE 6. Cbaque interroaratoire forme Chaque 1 n ter ro* atodj 
plat. M a'aqrit docte de 13 i 

distincte dotés de 36 prix chaque semaine et 
totalisant 3.000 francs en espacée 

(ONtfll IIS 4-1 XI H II 
ARTICLE PREMIER Entre les participante 

aux Concoure hebdomadaire* dee 13 COU-
PABLES, 11 est institué un Concours général 

ARTICLE 2 Chacune dee eolutions Juetee 
dee Concoure hebdomadaire* a are non seulement 
claeeée comme 11 e été dit plue haut, mal* saooie 
cotée suivent aeaa deajré d'exactitude. Pour lee 
36 concurrente primée chaque semaine, le cote ire 
de SO points é 10 pointa : 60 pour le premier 
prix, 10 pour 1* einart-cinquième. 

Toute* lee autre* eolutions Juste* . c eet-é-dire 
qui, bien qu'exactes, n'auront paa obtease l'en 
dee 36 prix prévus, auront uniformément La 
oote 6. 

Le classement général sera lait par totalisation 
dee pointe ohltaxa pandaet le duré* de* 13 fTnsi 
cours par un même ooneurront. Le total le plue 
élevé déterminera le Premier Prix. 

ARTICLE 3. En aee d"' a a aequo " eaux 
pointa, le ciaeeement aere déterminé par le 
nombre dee solutions exacte* envoyée* par chacun 
dee concurrente é départaajer Si, après ee rlsasi 
ment subsidiaire. de nouveaux ex-sasruo eubete-
talent ceux-ci aéraient 4 nouveau départaaré*. 
et définitivement, par le moyenne dee réiinaaaaa 
tait** é la dernière question de* Concours hebdo-
madairee concernant le^ nombre dee réponeee 
eaectes envoyée* é " DETECTIVE ". 

ARTICLE è. Le Concoure GénéraI dee 13 
COUPABLES eet doté des prie en aepêaaa ci 

t amant le 

t-asenso eubeie-
»u ̂ départ car**, 

(I) Le* Flamand* • N* riu 3 atrtf \\>M> 

I" Wrix t IO.OOO rmn< *, 
•*' — 1..04PO aaa. 

rt" — 3.4MM» — 
I — t. «4M» — 

ARTICLE B. Tout perticipant eu Cone 
accepte d'avance et sans i éaei a a tome lee ter 
dee deux réglementa cl-deaeua 

% S l«a IMIIIH 1 t M 
Nous rappelons aux concurrents que. sauf 

pour l'Afrique riu Norri et l'Etranger, les ré-
ponse* qui nous parviennent le samedi matin 
rie la semaine suivant la publication de con-
cours, sont détruites purement et simplement 

rta I I 
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Une offre unlquo 
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TOUT ce DONT vous POUVEZ 
avoir BESOIN ea T.S.F. 

Tout ce que von. POUVEZ DÉSIRER 
ex TSOUVC AUX 

KtM HADIO-DELTA 
T, ses lerasel PsatS ta> (eee lois ee la ahurie) 

// r»s> mZini Wt •ismejtr/' .riu «MS»S#». fin tm*e r* 
» r.mttmlfm dr </• narlr 4f rrmi.r Ut lu M4I*>N, •■••/ "«r »t»M<«# •»« 
Zi * * «sr r,.*/ roi '^h.it. 

lirtlMt unrnMIllllIT M5??tr,cssj*tlll5fllT. 

NOUVEAU COURS PRATIQUE 

d'Hypnotisme 
et de Suggestion 
L'INFLUENCE PERSONNELLE 

par le Professeur R.-J. SI MARI) 
l'n votant* illustré Irnneo recommande 22 francs 

Libriiri*. êtTRA 12 rue de Chabrol Paris X' 
Ceatcssurs 1 " quinzaine Octobre. Carrier* 

DE L'ETAT 
active, Tests ha Freece. Nomt reuses placée Aueue 
aeséeeee • xijr*. Instruction primaire «uftlt. Are 
% a M ans Rvuec'-rucmentM irr.iluit» itnr I Ecole 
SpAcnUe d'Administration. 4, r Pérou, Parts-» 

L'ENNUI c'est LA MORT 
Q àPour RIRE et FAIRE RIRE 

e\ aenS Farcee. tllrn^ri, ttimrit*- Arliclee 
Sft*X—\.ér Phrti^w rlé. PresUaufltaUen CSee-
A^Pfrfjnsos» Stenelesse», I irct* as C"—réir -

k ^"fnfr Lirrrê utllrt el a> Jrux, Me*i-. Maeaé-
BBàtssfr tissas, Myaneti»ase, etc A n. é*Cetillen \\\\W*t CsrssTSl, Mette. Se Dosas, lestreasea tsée 
sTaw Stsslexe, etc.- Searat* sa tectsa aortsa. Tislssrs 
wtf éee eeeseeatés (e»e/ Ohttt. enmt, tf.ee *é»*rs-*. 
M ^..-nr.T, l.llllf.l,r.ses»*x.ni.PaTit B' 
Maison de Cet fiance fondée et lS*ê ■TaTanV 

I l*^t*ssaa» S .i «' f*** iisest 

i o-*"^Ts»"» ae**-**" 1 

1 *ZL*~ r»SV«'». ■ V sas \ fce*-*'* p.S*"' 1 

ase»igS^§BgS--l^«Jgs**gs»**ja, 
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l e aérant I PaaaiN. 

LE CHRONOMÈTRE "UTILIA" 
auasi beau, aussi brillant 
et aussi solide qu'un 
Chronomètre À 
mn OR M 

vous fera le Maître de rneur6 
et vous aurai é la fois va CMROflO-

s. ittTRE de HAUTE PR1CI3KM at un Pk BUOU r une éléaaaaa supérieur* BOI 
\-bv,TlfR U PlAQUt 03 laminé forme 
vJKPeitra plate 

IW fumai» WâiiW to frsacs 
W de créait par mots 

1 b mou 
de crédit 

20 francs 

i hi\\o\itiu\HLus JkfOX-
■B THMM «CM«I nlliHrt mms* tet 

W^Stomw jour» eu Publie éunl te V» « 
StHs) n'efrale que ta asawieisr 

qualité. A ïinsufflée**'* dm mome 
aaeel. ** Joignent l'inemnmoitUè et 

h- iiieuvmi* /fout, elle* ne rendent aucun eers-ter. 
• j-a insu valses montres reviennent en realitr 

plu» i lier, car rllc-a ont conHlaiiiuseiil tx -om il<-

plu* prérisr, U plus élrgaale, la plus solide, le 

tin» tusllrrshh', «lue l'on ait fa aviné ée et, 
KUL. ae bornas e de aaétirr peel, ee resaaai-

it.mi siit-Mlivrmrnt. rrr on naître une ce n'est 
|HSK nu i liroNoearirr ru Or d* 16O0 frenee 

NOM MOUVEMKR T avre e< happentrat a 
sac re lisra<- ilroilr. iloubie plsleuu. lerer* viei-
llie- el ellipses en rubis empierre de t% r*l»ie 
Hu». bsUiu-ier roiu|>ra~al«*ur. véritable Spiral 
Brécuet. donne un r« srleare de haute préci-
sion la*enaa*4* au* ehanaremeaia de poeliio* 
el ae* variaiioaa de tenaprralure. 

U est aocompaajné de son Bel le lie d* 
Marcha et de aéalaate erarantla el eoei «l'une 
«les l'HI. Mil KK.S MANrKAI.Tl MES DUO H 
l.(x;KHIF> HP4UJ4IJ6KKH. 

IL UT GARANTI 6 ANS et se précision 
est absolue II e'est uai> srnsiitle a Taiaaaeta-
lioe jaroriwile |tar le» d)rnaiuo<t et autres Meehi-
ne* «•W-elriciurt». 

Son BOITIKn n'est pas en Aotor qui Maa 
■ lui el <|ui rouille. Il e est paa en argent qui 
jaunit el Beteasf, Il c'est pas ee Or,rar. en pris 
• il laltles. il sers 11 trop uuiire. trop faillie', et 
i m .ip.ilile rie se maintenir Intact «lereet des 
ansèVe cl. eu Utile solide et massive, il aefaiV 
il un prix iro» élevé. 

INALTERABLE • omme l Or. aeaai reeUUnt 
ipi uni' iMiiled'or de 1.10)1 1rs. il a la mêroe formr. 
\i* uieiiie iip|Ntrcnee. le* memci» axantafres que 
l'Ot* pur loul eu cotilanl Iteaneoup etoins cher. 

Il r*l en PLAQUÉ OR laminé, coinpnsitioe 
mail.-rallie anranlte Use. et il est racheté 
après usais S fr. bO le gramme, c'est-a «lire 
t FOIS PLUS QUE L ARGLST. 

LIVRAISON RAPIDE 

r. natations conteuse» H est aéMMMai d* son Bulletin d* 
la MONTRE MODERNE pratique, eanuhle Marche et de aèeTage eerantls rl sort «l'une 

«le repoiulre à Icuat mm ajue l'en e\»*e d'elle, a «les I* H KM II KK.S M A \ KK Al Tt KE> U'IKIR 
rlHaSSM lit-laut «le la journée, doit Jonc posée KOl.KIIIK.s spKt:l\l ISiKKS 
ér* IL EST GARANTI 6 ANS et sa précision 

I* I e mécanisme aussi a<»lt«le que fleemenl est absolue. Il e'est ua» amsihle a l'aimanta 
• onatruil rt reunir les derniers perlectiouee- lion prtxlwile |tar les dynamo-, et autres Marin 
ment* : nés «^•clri«i»«vs. 

î- Klle «luit être faite avec le meilleur mrtal Son BOITIER n est pas en Acier qui hiaa 
remplissant les condilinus d'art et de «roui ■ lui rl «|ul rouille. Il eest pas en argent «pu 

3 Klle cloil répondre, par la Iteeute «lr son jaunit el noire il II e'est pas ee O», car. en prix 
strie par son ra«liet «l'eli-guiu-e, au\ eaigeneea UIMU «laltles. il sers 11 trop milice, trop faillie, et 
d«- nuire «-itociue ruflinee Itsra^SXaMe aV ar imiintenir Intact «lereet «tes 

fjra «lualiles ae trou\enl toute* raSM-mlili-es anaeet el. eu Imite aoiule «at massive, || errait 
pour la ereealrna frnia dans le CHRONOMÈTRE atea prix imii afêvé. 
UTILIA «|ui représente un proarré» inroeleste INALTERABLE nunnie l'Or, aeaai resiatant 
Itle «laes l'Art «le lu moulre de pes-he. Aucune «pi'uni- Istiled'or «le l'aTu 1rs. il a la u>fme forme, 
autre ne pourra la surpasser en Beauté, Blé- la un nu- app.u-eiiee. Ire m«-met> ataulages que 
ganoe et utilité Pratique. I Or pur tout eu eoiitanl Iteaueoup etctiiis cher. 

l a forme «le noire « iiroitom. Irr rsl < legante ,, ,.
n
 p

LA
QtjÉ OB laminé, c.iinpnsitioe 

« omme «cjle «le» Montras pietés de febrloe- j^heraltle. nrentie Ils.-. «•« il rte racheté 
lion moderne, tuul en rr>uni-.«ant lu solidib- »

pr
èa usage t fr. SO le gramme, « Vat-a «lire 

JS pe.-clai.tn «h s clmtnometrc a les plus par 1 FOIS PLU8 QUE L ARGLNT. 
faits. Cadran email lin. ehiiTrea arabes, quarts 77-^ -
peints en ronge, avec peli! cadran de eec<indr*. LIVRAISON RAPIDE mmr pemte mm* SSSsReRSM 

C'est le montre la plus perfectionnée, la dn Bettstla XI éaassea. 

PRIME GRATUITE aux PREMIERS SOUSCRIPTEURS 
T«iut lecteur ipii, dans le délai d'un mets rama enverra le Imllelin de i-ommantle ci-dessous 
re.exra en m. in.- lemp» nnr atne i:illtnNOMKTIIK a TITRE ENTIEREMENT GRATUIT une 
musrnilbpie CHAINE Gentlemen en plaque (lit >xe. inaltérable connue l'.tr, n-pr. -MU la al une 

\ al.111 commerciale* «le plut, «le SO francs. 

afa>et##a»##aa %4>m Blii*TIO l *f+ fn%^Mr 
Je soussigm- ilaVaere ». b. ler asss CHRONOMETRE " UTIUA H..llier PLAQUÉ OE Lamine1, au prix 
«le SIS fraees taer j«- ituierai S0 Iran»- par a*aea, l«- t'* en- t6 francs l'porl «•! emltallaar»- rorapriai, 
raiimi el .m rowaplawl t96 fasuaea.Lraqsnttaneeaaeennl majorées.b-1 fr. p.Mir irai» .1. iM-ai»»rme-nt. 
lîrlfP aiièiierlpthae IIH- «l«.um- «Iroit a la Prime arrnluite «l'une CHAINE r«-»cr»«-c au* première 
s.iuseripb'iir». 
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Prière de découper ce Bulletin et de l'envoyer 4 - - • 
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DONNÉS 
a turc dr propefaaor. pour lancer use grande niraa 
a toute prraonne qui repoacès eaactcaaeal a noire queat» 

et se coeluisssia a a** cenditsoau 

Quels aont les mots qui commencent par le nom 
de cet soinsal et qui finissent par le noea de ces 
deea'ne. Remplacer les pointa pear aies lettres-
Eavoyc/ d*urnencc voire réponse ea decoepaai cette 
annonce. |ocodre une enveloppe lisabree et portant 

votre adresse a 

32. Rsae de Pal est ro PARIS 12 > 

û CHIENS DE TOUTES RACES 
^ll <'•- >aréV. «ha sottes jerne~ el «hilie^ -HJH 1 irait, 
Kti a*Md dsw ■ ■ >». atatSSS Se luse sskvxahnes, n"ms} 
•r"»^ i-iri'-m. ni grand danois chlea» «te etaara 
sjénsr; a irr, i H tasananl» terriers.i- IsssAr* rase».«m 

lieli» rae.—, Iiml I .•«/.■ ...., (.n uh. 
^^Rfl^ < . lu, in/i'. iftiHut i, tu Nu f iin.'n u*ni-tn lit' . » / /» 
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Vente -- l%«:rtstrssrae - Reprise C«-s>«ilt 
POSTES MODERNES - Las DERNIERS MONTAGES 

Drfwaaegr. Treemfereuttiemt. PMHC» Jetecbeet 

R las M l»*-*a*aaaosa la» \\ l\4N 411 ■* 
ÎO. m* du Soi de Sicile. PARIS (IV . Titeeé : Arsaive» sê-M 

iséilioes tr ua les jeur» jasa* * " tes ras — laaaia et étMoaatiatieat a dontcie 
saea asca* siwjattnast Sa se se- aa 10 o e a test Isclaai- êa ce josraai 

IVnaaaVa fa soin» D te méreetee ter tietflt JemaeJe. 

MSSSSSéSèxssX. GRATIS., j envoie mon 
| Jh^^^^A CATALOGUE ILLUSTRÉ 

3f ACCORDÉO NS 
lilSlggg^»%^=g£*| PHONOGRAPHES et 

I mT'/TyiB**m* as tous iustruiuent* de musique 
» B*z£i2rKsJ_p i M n 111 ni r vu M KM 

|#rencis CAMPANKI I A 11. BU B-.- mai«-haitP-»na(«-

! TIWBRES-POSTE AUTHENTIQUES 
frjemrZ^ DES MISSIONS ETRANGERES 
gdHlRaJ Garantis nou triés; vendus au kilo 

' PaTa; jaj D«nnandec notice explicative su Directeur de TOSce jrjTjG o>t Titebce, de. Mustans 
i »^^^«« 5, rue ries Moutons. TOULOUSE (France 

MI Diapré inmitralslee rie lare H p. t. siisalisana 
ManiRUtO R-TCLLICR.t.r de Chantlllv (l e* seneus) 

If a Qf a f r»Ç iNtur toute» sil iialion» «le là M li inAKIAUfcsj \ii.o i \m i \ i> .i. i■ .■■ *!< 

MAIGRIR EN SECRET 
Pamff iraxailler ■an. falifrue «m pour i-lrr a fa RawsV. 

lie n'im|tort<-«pielh* p.nii. du <-<trp». <br « is.«|re rms 
du • orp» entier. Ibtuble m. ni ou. joues, bajoue» l ou 
utopie. |Miilrine. Iiunebes. \«-ulre. Kourrelel» «lu do., 
liras, jaiiils-». ebet illes. KaiTerusil les citai r». Sii plia, 
ni ride». HaJeunil l'allure el h* visage, lu re»ullal 
«b-ja visible le à» puir. \i régisse. Xi exen-itv»». Xi 
appareil. Xi «Ire«eue a a%aler. I-Vrite/ eouttdt-nlb-llr-
in. si i n Mm» i. COURANT, * boubl. Aissr ttlsn.pii 
Paris, qui a fait « «eu d'en* o\er irraluilenieul rcvetle 
eloeuanle. aurnuln* - ni- <lànircr. la- il. a »Sii«rs* a 
rases an* atea entourage. I s «rai muni. tliler «-e 
journal. 

Un vieux rti BfsM Oail 
Mais toujours te mellleu 

B WtXÀM f TOUTES H lE OPPRESSIONS 

II%TI mme TOUTES 

MOI Wm 1^1 C opPR^'°NS 
EMPHYSÈME - BRONCHITE CHRONIQUE 
RessemiezeiClaapaffag ESCOUFl AIRE 
te mette fetemi eruOtiU .- BO Or*»Bne. r.N'orl 

AVENIR I m mmm m | B fana. Mme Ib nanl. IK. bon' 
L# laa W\Ë I mmf Kêsrarcl «ium.-l. 
W mmm I M | Bm MHI tout, nssiin- nn-.i 
loul. Fixe «bile éveiienu-nls 1930 im-i» pai 
Kiieilile mariage d'apre» prénoms. Voie ou 
mvsd «Iule «le nai»~au«*r el il» ii.nn • 

M MADELYS ' tri..«,1.1*1 'H'HW' \*»t 
I»». r M ll.a..as» " 

«le 

b»a*ka aV • misesal.« aVee aa* i marnée t .on», ri n u» «ur 
loul. BresaM Ion» le» jour.. Ilinsam b. » et K. l.-» «le»b 

■ PJ l« i '..«ii.iilt.il («.o-. ..i i. «p JI it i »«. it«t.i. eSj 

MBedeTHELES "!;wik:b"Z 

an «BM franco, flacon 300 gremmss OLIVES 
P fL FLORENTINES farcies anchois. 
R f *| eêprea. bulle Représentants de-II I il «»>•»'••* S edr. : LA FLORENTINE. 

| • ê M W 65, Rue des Vinaigriers, PAB16-X» 

FOYER ET FAMILLE 
Ouïr, i e. .inin i loi. . |N«ur Mariaarea bomiralile-
btMte» I nation-, ion s |>.ior S. r. Pb*rre-t 3taU»»oU. 

6 FRMCS PAR PIÈCE i'?!)» 
Iaseti fsete lasser llak''vs<eiïets I T IfST* lyoi 

MONDIALE POLICE 
i \ iii»|H-cl«-ni « a»dire jiiilici.un' el «!■■ sun-l< K«-n»ei-
t. m iiii'iit» Kanfueti*» <inrx i illain ■ . Kil.ilure-, rte. 

I fssnepNt» linoi.i - l'f.MT.. Pris ui'Mleii-». iT. ruelle 
I MaulN nii. l l.il -i .!<• v .. If li . t liim î»a IS h. 

Mmie THELES 
l'a roi t, II...... Ih'.laTbel pa i . . o .. -1. Mi fr .«laie n .o 
I «m. .'«•« i«uir» (liimli « \«-«-pli-i. a-V r NisH-banl. Pari» 1" 

«ew DDÉUAeT Avenir prédit. Conseils Date rnCVUal juste. Pris modérés 37 r a r El rnCIWJl juste. Pris m 
le Naaarrth PI R«subl M eeer A ér 

! SOMMER, DETECTIVE ï 
I Knqeétm avaai aaarlsgs. ftmtasea. Rccberr bes * a f_. I 

Ysartes inlsalsai. Palesaeet agréa ,w >■ • ■ 
DIVORCE A CXBvfT, S 4. i !» beerea Lassvre 71-S7 ■ 

■ S, RUE ÉTIENNE-MARCEL ■ 
3 et Ps» les S -

Tiat)Tl 
1 k. I 

a T s se par lamaa H. rms éëtmtlW* l-'isseexe Hm 
tet rrésentet l'Avenir n'ont pesde secret pour Thé. 

VnVANTC1 rose t.irard. 7 l.a v dee Terne*. 
▼ vr I s\I% 1 £• aiasaar.PA Perte CnssanHea la 

I M i rtipii^tu.le» disparaîtront De z i 7 h. et p cor 

M" SÉVILLE nvXmtWfa .* 
r*e .M Kâ/an-. I^Tn?»!** . - OrtoMsam i«- *< • 

i...isk i .iiutu rev»»et l. I. j.. .1. IS 4 a la m . p» 
•Ne «sevul*» — t'mr r«rrr«.isaVi»,v i |S t>. 

(CONCOURS 
ï **SR eSST**»4Jt S*JH I 

m t r »si 

evve*r r*> H< setter 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUIES GEHS ET JEUttS FILLES. 
TOUS LES PERES ET 1ERES DE FABULE. 

K'Kt:Ot.K I MYKItSKI.I.K. la plus importaule lu 
niouile. vous ailre»ser.i graliiilesueul, |«ar n-bnir du 
courrier, cell«-s «lu ses brochures .pu »ei rapport, ni 
aux «Huile» ou carrière» «pu taxe) uilin »»« ni 

L'eiiseiijueuM'nl par ritrrespoii.laui*e de l'Ki-ole 
I niveraelle p. i m. i faire à p« u de Irai» IonisaéSê 
• lu.les riiez sol. sans «leraugeiiiei'l el axe le KWM 
UIIIIII «b- chance» «le »m i • » 

llnn-li. 3.MB : Classe» primaires roiis|4.. n-rtif 
d'élil.les, bn-xi-ls, K. \ t'.. pnifsxuutiuls. 

llro.ii. 3 ttt : Klasses ». n.laires eonipl . bac. a 
lauruets, licnces ilellr»-». seienecs. . t • » » s t 

Brorb aV§46 : I'.arrières atlmmislralives. 
Hroch. 3 ti7 : T«»llles le» grande» Kcdes. 
Ilroch 3.632 : < '.smèri-» •t'inireuieur. aesgasRaSjÉs 

Mleiir, r.uiiliicleiir. «tesailinteur. eoiilreuiailn- IISNS 
h-» ilixerse» >| il île» «-le« lri. »le. r.ntlolebtrrapiSie. 
enVaeiqui*. nubmiobile. a» lalnm. iiteialbinfM-. fortfe, 
milles. trax iltX publics, ai. loi . loi. l..|»..-rapine. 

froid, rhinsie. 
Sroeb. 3 644 . Carn. n-s an> I'\i»riniliun-
Hroch 3.643 : Ijirriéres e.uinin-rriab-s aiintnn» 

Irnleiir. seen'lain-, corr«^qt..M«taitei«-r, SMSn derlab», 
colileiilteux. r.-pi. i.ml pilblb'ile, un." r e 

nu M l.'l . \|..-ll Colll|i|sb4.' c plaide. I. Iieur «la 
h'» re» . I.arrières «le la ll.ni.pie de la Hoiirse. «les 
A SSII ea nées e|_ .le lill.lll-lrie In4.il.'-re. 

Hroch 3 957 . Auelsi». espaunol. ilslien. ad.-
m.nul. portugais, srsbr. e»jwraiilo TiNafSMSP 

Hmeh 3663 Itnlioorspbe. redarU..*. »er»iaVa-
lioM. citent, écriture, c.illier.ipbie. «b»s»in 

Nroeb. 3 636 Marine m . r. ha n i. 
Ilroch. 3.BT7 . Sidfétfe. piano. »ntb»n. aeeor.b*»m. 

Suie, »a«o|di.tne, I m.-. IransposilSoM. fssge.*. 
e.iiilre|siiel. C..III|M.»IIIOII. orelieslr.dHiN. pr»dVV» 

Hcorh 3J63 \H» du Itessan idrsstn «i"Mus-
trstioii. c.uii|w.silion il.H-oraliie, llwunnes dr m.«■(,.. 
anal.unie arli»liqu«\ IM-IIII.II«•. |taslel fusnin. srre-
» ni. • I. • i .i. ... |.i.l.l . i.pi u. II. sssHier» 
d art. f«e«de « aeesSe», 

Nr.M'h. 3.669 l.e» nieller» de ! • o.«|ie, d»- le natslt-
• I «le la r.Milure (|«rlile luaiu. ».-.- b* m.on pr-
mn-ett main, c.tulueiere. aRaMfBjg**, m nlist.-. vm-
•leiise retouebeu».-. represrlHanle. o(» nr. . .-n 
pense» t*rofe»».>rsl> libre» et «dH. t. I» 

Mi-., ii 3965 JouriMli»iue r.»ljetion. faWiea-
kme), loiininistraiion ««-cretsrtsls 

Hroeb 3 967 : « n. ■<■« • -o tu r. » ir1i»ii.| ic« le. h 
ei.pies e| a.lmini»iralives. 

Kutotcr ..u). m ,| ion i««. me à Ir.rsde I nivarsette. 
y. 1-1 Ka^linasr». Pari» le*., votre mms. «>da» 
a I «d 1rs wmm-ro» «les br>irbun-s .pi v«ma 
dessers Keriaes plus b>ne*r>*nsrssl »i «..««« e»>HSeilet 
de» . .toseds spr. teex k v.dre rata. IK «.«es seront 
fourni» lr»-» e. mpbH». é litre urs» *en\ et see» enae 
gritu-nl de v.dre part 

VM.lF.TI» 4M»N\XfR lilOt Pt ai.ll.ATlUXS 
R C Srine n- t37 «la R 

• E#3B 
Mil i..s \SM HsssAi . -ta. re* Arrbereess. Perte. 

l n» 
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MA* liarririilc au routai 

A4 Servance 
aCCUMtf rf'aw 
fêtée A Vea 
prison iffe ¥ 

(•Lire, en 

(l*M6)l«> iff*>rlU6) 
i prés de I^ure (Haute-Saône) un Jenne alcooliQue es* 
of«r ftcié sa mére o coups *rf*p /OIK / ef éofe Vavoir ensuite 
r#. On le voit ici9 menottes aux mains, mort a ni trie la 
ésout pour être conduit devant tt? fage d'instruction. 
pa«(-ii f el le renorflnjre de noire en%oye «ne^-lnl, Hnrluw l>\HI4|l i:.) 


